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Db nombreux exemples autorisent aujourd'hui la publication successive des dirers volumes d'un ouvrage. Cette marche qui a parfois besoin d'être justifiëe, semble indiquée naturellement , lorsqu'une des parties forme un tout par elle-même^ et.€'est là ce qui se présente dans cet écrit; un sujet important, l'éducation morale de la première enfance , se trouve ici ^ non point assurément épuisé, mais traité avec toute l'étendue qu'il a paru exiger.
Dans un ouvrage quia pour objet Péducation progressive de toute la vie^ on peut donc envisager ce volume sous un double aspect : c'est une première partie destinée à être bientôt suivie d'une seconde, qui complétera ce qui concerne l'enfance, et c'est en même temps un essai séparé; c'est . l'étude d'une période de l'existence humaine , courte , il est vrai » mais parfaitement distincte des autre», et riche en faits intéressans pour l'observateur.
Il existe* en effet entre cette période et la suivante une ligne de démarcation qui n'est point tracée arbitrairement , mai» qui tient à l'ordre immvable et nécessaire du développement de Findividu. L'enfant de cinq ans est en possession de toutes les facultés intellectuelles accordées à l'humanité; quelques-unes de ces I. I
facultés 9 faibles et peu exercées , souvent mises en jeu par les plus frivoles motifs y ne s'^xpnment encore que par des actes insignifians ^ Inais on les voit se manifester chez lui néanmoins, et il en fait usage à sa manière. Avant quatre ans, au contraire, Tenfant est un être à part; il lui manque Un des élémens essentiels de la raison humaine , la réflexion. Son esprit déjà trèsactif ne se replie point sur lui-même et ne s'aperçoit pas de ses propres opérations» Dé plus y les IfiKi&eti du premier âge sont encore ches lui dans teat vis^etiri tk constitution morak et physique se compoêd eneoïe igâ grande partie de» dons àceordés au ^rililitir Ag« pMr un but tetnpotaire et spéc^ ) A^ns qui M se feti^duvênt plus dans Ift suite. ÂiÊ^si dés dispositions qui participent à la nature mystérieuse de rinstiut^t^ telles que Ut syfii'pathi^ et le penchàùt à Timitatioû , cessent bieûldt de se faire remarquer, soit qu'elles aient réeU^mtetit fbtt dimiuué ^ soit que le nôût^èàU déVdoppem«ût des Acuités qui nous sont mieux ctotiues attité seul làotre AI* teniion. Enfin ^ lors txiéme que Tenfont se seH ét^ du langage , il ne • ^^emploiik «ncOï^ qu« iH^mmè uà moyen de communiquer au-dehoïS», sa pensée fte se défoule pas intérieurement en mots > si l'on peut s^^** primer aînst, et il vit toujours de cette Yîe de sensa-» lions, d'images, de désirs, d*impressibbs dIVetses qill est celle des nouveaux-nés et des animaux. De ce tùdAt d'existence si différent du ndtrtd ^ il ïésulte qtl« te premier âge est le seul qui H sépkfe t^ettement d«s àig» suiyans, tandis que oeuk*<;i se lltot enti^ euis^t-dèé gtadation^ ii^nsibtés.
NéAnn[iolns ce n'est pas bvusqu^imiit qt'dB ^tAt AH^ pàVattre les dispositions du pl^smier i&ge%' Ia piifiiKlè éê
<^iiff| à d<lli29e Ms iest «in int^r^illè éè ttvtnsition Avant lequel les instincts d« TenAint s'affaiMisient gradadte* tiitent & mesure que grandissent les facultés de Phorame. Mais ces instincts subsistent encore dans le eein de Hn^ divSdu quand ils sont devenus difficiles & reconnaître. Si do*c on a négligé de les étudier lorsqu'ils régnaient seuls , on ne les distinguera pas dans une eitistence plus compliquée. Un des élémens de la constitution morale de PëièYe nous échappera toujours , si nous n'avons paa observé Tenfant en baè-âge.
A ces considérations il s'en joindra de plus gravti encore , sî Ton peut se convaincre de deux vérités, Tune que d'après les conditions imposées & Famé à son arrivée dans ce monde , les facultés qui décident de la formation du caractère sont les premièrei & se mani«i> ffester chez l'individu 5 Tantre que l'influence de l'éducation sur le développement de ces fhcultés est im* mense. Cette dernière vérité viept d'être mise how d* doute dans les nouvelles écoles qu'on fi instituées pour les en fans de deux & six ans. LA on peut juger des heureux effets que produisent dans Inapplication les principes qui m'ont dirigée. Et si d'une part les résultai» heureux qu'offrent ces établissemeni donnent la skttc^ tion d'une expérience plus étendue aux indactioms que f ai tirées de faits observés dans un ccrdc étroit $ d'âutte part , j'ose me flatter que ces inductions serviront â ea>pliquer d'une manière raisonnëe ie succès de U méthode «mployée dans ces écoles*
Cet espoir n'est passais quelque fendemetttdulxu>là8 pour ^ienive où. l'on s'occupe i. présent à fonaer des étaMimniens semblables. Le souv»nirde M* dbeSâustmw «st eœdte si vif duns sa patrt» , «m a^it si fateo 4qu€
seèle pour l'instruction publique n'y a cëdë en rien à celui qu'il a dëployë dans ses travaux, comme^ physicien, que sa fille a quelque chance d'y être ëcoutée quand elle parle d'éducation. C'est un des motifs pour lesquels j'ai hâte la publication du volume qui peut dans ce moment inspirer à Genève le plus d'intërét.
A la tête de ce volume se place naturellement une introduction qui contient le plan de l'ouvrage entier. Ce morceau sera pour moi l'occasion d'entrer dans quelques dëtails sur les intentions qui m'ont successivement animëe.
Lorsque j'ai entrepris de traèer l'histoire morale de la vie, en indiquant autant que possible- les moyens d*amëlioration qui s'offrent à nous aux diffërens âges, je comptais passer rapidement sur les annëes de l'en- £einoe. Frappëe de la grande idëe que notre existence icibas n'est que le prëlude d'une autre existence , que notre passage dans ce monde-ci n'est qu'une éducation pour un autre monde , je désirais suivre cette idëe dans ses diverses applications. M'appuyant sur ces belles paroles de l'Évangile: Toutes choses conoourefii ensemble pour opérer le bien de ceux qui aiment Dieu , mon dessein était de montrer que celui qui sait seprëvaloir du secours céleste , trouve dans les évènemens , dans les intérêts variés qui contribuent & développer nos diverses facultés morales , les moyens d'avancer vers sa véri-
table destination. Sans trop savoir ce que deviendrait mon travail, j'aspirais peut-être surtout à m'étre utile à moi*même , i trouver dans de hautes pensées un soutien^ un refuge^ des consolations^ à ^irer quelque fruit des silencieuses leçons du temps , et à recommencer par mes souvenirs l'œuvre i{ue la réalité avait trop peu
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ayancëe. Ainsi mon attention se portait plutôt sur les résultats de la vie que sur cette préparation à la vie même qui en occupe le commencement ; et l'éducation de l'enfance se {présentait à moi comme un sujet nécessaire sans doute à traiter d'après mou plan, mais déjà épuisé par les écrivains distingués qui y avaient con« sacré leurs méditations.
Néanmoins , en examinant ce sujet de près ^ je l'ai trouvé bien neuf encore , surtout relativement aux premières années de la vie. Les penseurs n'ont presque pas regardé les très-petits enfans^ les instituteurs par état ne les ont point encore sous leur garde , et quand ils se mettent à l'ouvrage , ils envisagent l'élève futur comme la matière brute destinée à recevoir sa valeur de leurs mains. C'est comme un ignorant à instruire qu'ils le considèrent, et ils ne songent pas que pour en ^nir au point où il est susceptible d'instruction raisonnée , l'enfiint a dû être doué d'une tout autre manière que ne le sont les hommes faits.
Les femmes, d'un autre côté, habiles à saisir les plus légers indicea^à deviner les moindres intentions, se contentent souvent de comprendre par sympathie. Leur sentiment va droit à l'utilité pratique, et une fois qu'un discernement rapide les a décidées , il leur importe peu d'arriver à des résultats générajax. Moi aussi je m'étais long-temps et sérieusement occupée d'éducation , mais j'avais étudié mes enfans sans croire étudier les enfans , et toutes mes observations me semblaient individuelles. Les différens systèmes dont j'avais acquis la connaissance pour m'^clairer, n'ayant jamais pu me satisfaire, j'avais pris pour guide une expérience acquise à mesure et ce que Je croyais le bon sens. Néanmoins , quand cette
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expérieikce «'e$t confiimëe» qu«ud plus de loitir m'a permis d^approfondir mes réflexions , j'ai cru voir l'effe^t de lois générales dans la constance des phénomènes que Fenfaoce présente à^nqs yeux. Peut-être qu'en les dicrivant y le charme attaché à la contemplation de cat âge m'a trop entraînée y mais , soit par les faits que j'ai cités 9 soit par les conclusions que j'en ai tirées, le sujet s'est étendu sous ma main.
Sans renoncer donc à mon entreprise ^ telte qu'eUe est indiquée dans l'introduction dont je rends coixipte , j'en ai TU peu^ à-peu se changer les proportions. Pressée par le temps ^ par l'âge qui s'avance, j'ai senti la né^ cessité de réduire les dimensions de la partie du plan qui m'avait d'abord le plus occupée, et ce qui devait former les deux tiers de l'ouvrage n'en offrira guère q^e le tier^
Le livre ou ]^ réunion à% chapitres , qui suit immé^ diatement l'introduction, est consacré & l'exposition des principes qui s'appliquent à toutes les périodes de l'éducation. Rien de plus essentiel assurément pour l'instituteur que de se rendre compte denses vues^ que de se demander d'abord quel est son but , puis quelle est la meilleure route paur arriver à ce Imt, Cependant, sous ces deux rapports, que de réflexions se présentent! quel champ immense de pensées s'ouvre devant nous , à la simple contemj^lation de cette entreprise si grande et si commune à^la-fois , le prcyet d'élever un enfant ! La destination finale de l'homme, les obligations que lui imposent et la loi divine et la constitution de œ mondé-ci, les qualités qui peuvei^t le rendre capable de remplir ces obligations, deviennent autant d'objets de méditations infinies. £t quand on fuient à s'occupei; d^
nioy W8 d'é4ficatiou i i penser qu'il s'agit d'influer sur
la Tolontë de iVlèye , d'imprimer à son ame un mouYeméat qui «e prQlonge dans la yie entière , on découvre uon*«eulement que l'étude sans bornes de l'esprit humain est indispensable à l'instituteur « mais qu'il doit connaître encore l'ordre selon lequel les facyltës morales se. déYeloppent« Ce n'est point comme une oiseuse' spéculation qu'une telle étude se présente, on la voit comme le fond ou l'essence même de l'art de l'éducation. Il eit bieJ) superflu de dire que je n'ai fait qu'effleurer de si grands sujets. Guidée par les principes sublimes de la morale évangélique , je n'ai pas dû craindre de m'éçarer 9 et j'ai pu me dispenser d'entrer dans des dis- OUS^ns interminables. Peut-être, en appliquant ces principes i la vie bum.aiae 9 ai-je regardé comme accor* dés certains points encore débattus -, mais pour appuyer solidement chficune de mes convictions par des preu* ves f pour résoudre toutes les difficultés et répondre à toutes les objections, il m'eût fallu dépasser également les bornes de mon sujet et celles de mes forces. Je n'ai l^oint ftffeqté l'impartialité philosophique -, le sentiment qui m'animait , je l'ai exprimé *, mais sans en exagéreig la mesure ^ W3S m'indigner contre ceux qui ne le partal^ent paSt ^t surtout sans me permettre jamais, en faTdur du meilleur but , d'alléguer des raisons faibles ou dûuUnsea h mes yeux* Si j'ai osé tiborder des questiona ti^ élevées, c'est qu'elles m'ont paru inhérentes à mon m^et| c'est aussi qu'elles ont fixé malgré moi mon attemtiojn I 6t que l'idée m'en a poursuivie plutôt que j^ p'ai été la chercher. Enfin , tout en prévoyant les reproches de divers genres que méritera plus ou moins la ijiUtiSf tKéorique de mon travail , j'ai cru devoir indi-
quer des aperçus qui pouvaient être fëconds en applications utiles.
Le second livre est consacre à l'ëtude des deux premières années de la vie , temps important durant lequel rëduc^tion' est réduite à se diriger d'après de vagues aperçus, puisque l'enfant qui ne parle pas encore, n'aide point l'observateur à démêler ce qui se passe en lui. Néanmoins l'instinct pénétrant des mères perce souvent l'obscurité dont cette tendre enfance est environnée, et fournit des données précieuses que la réflexion peut ensuite développer.
En revanche , la période de deux à quatre ans , dont l'examen occupe le troisième livre ^ est pour nous l'intervalle le plus instructif. Alors les nouveaux progrès de l'enfant , sans avoir encore changé son existence morale^ servent à la révéler à nos yeux; alors on voit la nature particulière du premier âge se manifester clairement au moment où elle est prête à s'effacer. Les résultats des faits relatifs à l'élude de l'ame , durant cette période et la précédente, se trouvent rassemblés dans un chapitre à part , qui donne ainsi une conclusion à l'histoire de la première enfance.
Toutefois ce n'est là que le résumé des observations ^ et rien ne semble s'y rapporter au sujet principal de cet écrit, la formation de la moralité chez les enfans.
Mais pour l'intérêt même de la moralité, j'ai cru devoir essayer de fixer les regards des instituteurs sur les faits qui ont le moins attiré leur attention. On commence i sentir que pour assurer les progrès de l'éducation , il faudrait découvrir la méthode psychologique^ ou , en d'autres termes , découvrir les lois du développement moral de l'individu. Mais sans prétendre connaître
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encore la nature iotime de Famé j on peut s'attacher i suivre la marche des progrès intellectuels dès la naissance. Et comme la connaissance du monde physique et moral ne peut parvenir que successivement et dans un ordre dëterminC( à un être plonge dans une entière ignorance , on s'aperçoit bientôt que cet ordre décide du rëveil des facultés diverses dans l'ame de l'enfant. C'est ainsi que l'examen des faits «n amène presque toujours l'application à sa suite.
Un des fruits que nous retirerons de l'ëtude du petit enfant sera de nous apprendre à estimer davantage les dons qui lui ont éié accordés par la Providence^ dons tellement adaptés à sa destination future, que toute autre constitution morale l'eût rendu moins susceptible de progrès. En le considérant relativement à l'avenir j on Toit que bien des défauts apparens j que sa faiblesse même et son développement incomplet sont les effets d'une ordonnance parfaitement sage. Il a la perfection d'un être i|piorant, une disposition inconcevablement heureuse pour s'instruire , et il a encore la perfection d'un être dépendant , hors d'état de se suffire i lui* même , un talent merveilleux pour obtenir du secours» Il sait exciter en nous des mouvemens de bonté j de dévoùment , dfaffection constante , que nous n'éprouvons que pour lui; il réussit à nous inspirer une pitié tendre et pénétrante , et pourtant il nous amuse et nous plaît. Trop imprévoyant pour être asservi par ses besoins, il a la grâce ^ parfois la fierté de l'indépendance, et quand il reçoit tout de notre main , son amitié a encore l'air désintéressé. Œuvre immédiate de Dieu , magnifique par ce qu'elle prômet,et déjà intéressante par ce qu'elle ofiSre , le petit enfant est à-la-fois une charmante création et une ébauche habilement préparée.
Bai
INTRODUCTION
Je voudrais peii>dre le cours de la vie et les sentimens qui nous animent à tous les âges ; je voudrais signaler les changemens que nous subissons avec le temps j mais ce n'est pas là mon seul desseia. Comme le plus noble but de l'étude duccâur humain est de l'améliorer , je désire chercher les moyens de rendre nos dispositions plus ékvées ^t plus saintes^ plus favorables au calme de l'ame et au déploiement de son activité.
Ce.it surtout l'histoire de Tame qaeje njç proi^ pose de tracer , histoiro moins différente chez les divers individus que celle de leur destinée^ cojisi* dérée extérieurement^ mais bien plus importante pour chacun d'eux. Les révolutions qui s'opèri^t au-dedans de nous sont pour notis les véritables évènemens. De l'état de notre cœur dépend nonseulement notre contentement intime , mais encore la suite de faits que le besoin de satisfaire nos peu* chans peut amener. Les déterminations les plus imprévues ne sont pas dues au hasard , et d'anciens désirs les ont précédées. Ainsi, en nous livrant à certaines pensées, nous construisons^ sans le savoir i uotre avenir* La succession de aos
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sentimens est l'ébauche confuse du drame dont notre conduite offre ensuite la représentation.
Tout est donc éducation dans la vie humaine.
Chaque année de notre existenpe est la conséquence des années qui précèdent et la préparation de celles qui suivent; chaque âge a une tâche à remplir pour lui-même, et une autre relative à Tâge qui vient après lui. Et si^ à me^re que nous avançons dans la vle^ la perspective de la vie même s'abrège devant nous ; s'il paraît moins nécessaire de se préparer pour une route toujours moioi longue^ il est un autre point de vue inverse de celui-là. li est un intérêt qui s'accroît avec les années. Moins il nous reste de temps à vivre^ etplus aux yeux de l'homme^ religieux chaque moment acquiert de valeur. Celui qui vise à obtenir le prix de la course sent, à mesure qu'il approche du terme^ redoubler son courage et son espoir.
Sans doute l'en&nce diffère des autres âges à plusieurs égards. Il y a un temps de faiblesse et d'inexpérience oii la jeune ame acquiertla première notion des choses , et se met en rapport avec un monde inconnu ; alors elle n'a pas la responsabilité d'elle-même ; le soin de son éducation ne lui est pas confié : mais, si l'œuvre de l'éducation consiste dans le développement des fieicultés , on ne saurait lui assigner aucun terme fixe. L'esprit peut toujours s'étendre^ le cœur toujours s'améliorer; le sentiment religieux , le plus élevé de nos mobiles y tend même à augmenter d'activité. Tous les
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ressorts qui agissent sur Tenfent ont encore de la prise sur Fhomme; au-dehors^ les circonstances et les évènemens ; au-dedans , nos penchans les plus universels , ceux qui nous font aimer^ haïr , imiter y espérer , craindre , exercent éternellement de l'influence sur notre ame. Comment donc pour-* rait-on assigner aucune borne à la durie dq l'éducation ? Le caractère et l'esprit se modifient constamment , voilà ce qui rend toujours l'éducation possible; non-seulement elle est possible^ mais elle existe : il y en a une qui est sans cesse eji activité : savoir si nous pouvons la diriger est la seule question douteuse.
A la vérité , le développement du caractère ne dépend entièrement, ui de la volonté des institu* leurs dans l'enfance , ni de celle ds l'élève lui-même dans un âge plus avancé; mais s'en suit-il de là que ces volontés n'aient :sucun pouvoir ? Ne dispose-t-on de rien quand on ne dispose pas de tout? Plusieurs causes agissent à notre insu et malgré nous, je l'avoue, mais il est des influences régulières et bienfaisantes dont l'emploi est à notre disposition. C'est parce qu'il y a dans tous les. temps, une éducation accidentelle , qu'il faut en balancer les effets par une éducation préméditée.
Toute la part accordée à l'homme dans une telle œuvre dépend de l'exercice de sa volonté. Cette' part est grande selon moi^ et de plus, c^est la seule dont il soit toujours responsable. Le pouvoir passager des instituteurs doit servir à fonder l'ein-
pire diirhble de la conscience, h donner tfiûô direction permanente h ce qui est le plus variable çhet l'én&nt et qui reste mobile chez Thomme, la vo? loûté. Si donc il existait une source élevée où la volonté se fortifiât, où elle puisât le secours nécessaire pour se soutenir , s'éclairer , se diriger^ se rdnimer dans ses intervalles de rdàchement, rendre l'accès de cette source fecile et sûr aui^ divers âges, serait ^essentiel de l'éducation.
Après avoir décrit les premîèi*es années de la vie où4*éducation, à quelques nuances près, est la même pour tons les enfans, je reviendrai sur le caractère particulier que doit prendre de bonne heure l'éducation des femmes. Durant tout lecours de cet ouvrage, te sera ntême des femmes queje m'occuperai principalement. Il me sera plus aisé de parler d'elles , d'abord parce que je les connais mieux, et ensuite parce que la contemplation de leur destinée convientmieux à mon dessein. Les relations domestiques tiennent plus de place dans leur 'existence , et; elles sont ainsi plus soumises à finflûtntîe des évènemens naturels. Comme elles •timbrassent point de profession particulière, ecmim» elles ne sont ni négôcians, ni soldats, ni magistrats, la vocation humaine est che2 elles |Sîus en évidence; elles sont filles, épouses, mères, pîtis que les hommes ne sont fi:ls , pères on époux. Regardez- la jeune fille qui veut être aimée, celle qui VH «e mafier, la* femme jalouse de son marî, là lïici-e inquiète pour se» enraiis, ' et vous vcrrer
\» rûkùt» «entime&s^ k ïûème vie au ccmip^ àt \h liSponie Bû Pérou ^ depuis resclavcjusqu^à k ptiûCiMe. Les dlflérencês d^&ge sont aussi plus mirtjnées chei les femmes* Un homme qui n em- )>ri«sé im étit ^ feiit toute sti Vte ^-pen-prb les mêmes eboses^ et f uniformité de ses cictloûs en entràhits davtitetage dans seâ sentimens. Tous les intérêts dHine "femme châng^t an contraire avee \t» imnée») sa position dans k société change ^nssi^^ il détient i^us aisé de caractériser ^a)^ Ibenct dn temps durant sa vie.
Mm rakcm ^n! m'engage encore \ m'^adresser ani femmes, t^est qn^ettes écontent quand on leur ]fmrie. ^cîsément par» qu'elles tfont point extérieurement de carrière, elles se tracent avec plus on mtwns de bon sens imt sorte de carrière m(Orak*,,i*iacttntft conçoit tin certain Idéal dont elle cherche Si se rapprodier; « par W même elle est tn marche. Ses pensées , ses opinions , sont peu arrêtées. Si elle ignare beancotip de tlioser, û\it ttè crmt pas dn mi^îns )es savoir contes , et le manqne de tonnalssancei pMiti^^es ^st plus q^ tK)in^sRsé par te ûèfkt d^n acqnérît. î/éducatîon et ses «nfetts , 41fmt dk est chargée ^ k porte \ tetidre vers te imeni pont est et pour efie 5 toos tes conseâsstir cet objet sacré sont bien accneilîts^ ti, tes obcervaiJotts qtftSte fait contltineRemeni; eomme mère , la£#mnent«âissiphis de gotitpOiir
I^Miiyse des seMimesiÀ.
Msâis "Sl 5e piifle iwftc ftmîuti "jnns votentiers, ce
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n'est pourtant pas d'une manière exclusive. Le point de vue religieux rend aussi la vocation humaine saillante chez les hommes. Comme chrétiens^ les relations domestiques leur paraissent prendre plus d'importance j le progrès de Page ft donné à la vie un nouveau caractère de gravité ^ et la grande idée d'une destinée future £ait disparaître les différences d'état et de rang.
Ce livre sera religieux, je l'espère j mais ce ne sera point un livre d'édification , puisque l'observation de la vie telle qu'elle est y domine , et l'esprit du christianisme doit y régner sans qu'il y soit souvent fait allusion à sa doctrine. Ce n'est pas toutefois que je regarde la doctrine comme indifférente. Si le culte du cœur est le premier de tous , la religion n'en repose pas moins essentiellement sur une crpyance, et la nature de cette croyance influe sur celle du culte même et d'une multitude d'opinions. Mais, sincèrement attachée au christianisme, tel que l'ont envisagé nos illustres réformateurs, je considère* ici plutôt ses effets que leur cause. J'en appelle au sentiment qu'on devrait supposer universel chez des chrétiens , à cette immense charité , pour laquelle le mot de tolérance envers des frères est faible, injurieux même ; à cette charité dont Fexercice le plus difficile^et le plus fréquemment nécessaire, consiste à pardonner à ceux qui en manquent.
Cette peinture très mélangée n'çst; donc point diestinée aux personi^çs éminentes par leur piété.
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GeUes4à me semblent placées trop luiut et m'imposent trop de respect. Elles ont mieux que des secours humains ^ et^ dans le genre même des secours humains^ elles ont bien mieux que mon livre. Je parle à une^lasse malheureusement plus nom-* breuse^> à ces hommes qui^-sans s'être ranges parmi les adversaires de la religion^ ne compren* nent pas la langue chrétienne, qui ne lisent pas les livres saints, ni ceux où Ton en trouve l'interprétatioiljSdèle. Privés comme ils le sont des ressources les plus intimes^ la difficulté est de leur en hire sentir le besoin. On ne sait comment les atteindre, et tant qu'on ne parviendra pas à leur donn er, dans le seul langage qu'ils entendent , le gput des vérités divines, ils seront comme ces peuples non. civilisés qui ne sortent pas de leur état^ faute de concevoir ce qui leur manque.
Mais je m'adresse surtout à ceux que je regarde plus particulièrement comme mes semblables; je parle à ces êtres pénétrés de la vérité, de la beauté, de l'importance première du christianisme , mais qui voudraient l'allier plus intimement aux divers objets d'intérêt qu'on ne peut bannir de notre existence. Ceux4à sentent que la religion est tout ou qu'elle n'est Hen, que "^i elle ne devient pas un mobile principal^ elle n'offre qu'un vain accessoire ; mais ils ne trouvent guère le moyen d'appliquer universellement un tel mobile , tant est grand le domaine des choses de ce monde qui, \lans la conduite de la vie , ont leur place légitime
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mi méniê kittf utilité^ et Mmbkni ^tnngàresi hi nllgion. L'ëducitiôn do cœur pourrait bflrlr M moyen ^ puitque sous le point de yue du perfbe«» tionnement religieux^ il n'est plus d'action ni 4'oc^ eopation indifférente. Tout nuit olfmtt , tout re* tarile notre marche ou la £âvorite« Nous observons l'efiSet des objets sur nous^ plutôt que nous ne les jugeons uniquement en euit^^mémes^ et, repous^» sant ce qui nous éloigne de Dieu ; nous chercbonê à nous rapprocher de lui par tout ce qu^il a mis de pur et d'élevë dans la vie.
Après avoir parle de la destination de cet ou -^ vrage, je cfoisdevoir en indiquer le plan.
Il s'agit de Tëducatlon préméditée, c'est ^ikdire, de réducatioii qui vise à tirer parti de Tinflu enco dès hommes et d^ choses pour le perfectionne*^ ment de Pindividu. Cette éducation doit conti*^ nuer toute la vie et ne ikire que chatjiger de main. L'agent en est dlffiirent, mais Fœuvrè m reste la même y et depuis la naissance ^usqu^à le mort I il y e toujours un sujet à perfectionber.
Considérée sous ce rapport , la vie se divisé n^^ turellement en trois périodes.
Pendant la première y qui embrasse la durée de l'enâince , l'éducation est dirigée par des Intelli^ genœs supérieures à celtes de Tindivi^bi qu'il s'agit d'élever.
Durant la seconde , qui comprend l'édoles»
oaice et cette portion xle la jeunesse que les lois soumettent encore à l'autorité paternité, l'élève
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Ëofin^ pendant la troisième^ l'individu detantt l'arbitre de éa deatinée , est appelé à travailler I éon propre perfectionnement.
La première de ces divisions de la vie huttlAinè est celle où l'écrivain qui en fait l'histoire ^ trouve sa route placée le plus nettement. li ne pettt> quand il est question Hu premier âge ^ s'adresser encore qu'aux instituteurs qui en ont entrepriè la direction { et dès-lors l'éducation proprement dite^ ou les soins dont les enfans sont l'objet ^ Ae^ vient le sujet qu'il doit traiter» Biais ce sujet serait encore trop vdste ^ soit pour le dessein que j'ai conçu^ soit pour mes forces^ si je l'embrassais dans son entier. Obligée de me borner^ ce sera la for» mation du caractère qui m'occupera principale*ment. Je laisserai de côté les méthodes d'etiseigne* ment » et^ dans les idées générales sur le dévelop^ pement de l'esprit quâ j'aurai rocoasion d'énoncer^ j'envisagerai surtout l'effet moral des oecupations et des études diverses.
- Cependant l'obligation d'observer que je tne suis imposée dans tout cet ouvrage , exigeait ^ dès le commencement^ une investigation du Coeur humain Un peu plus profonde que celle dont le premier âge a^ jusqu'à présent ^ été l'objet. Lesli* vres sur l'édutetion contiennent^ pour l'ordinaire^ l'hîatoire des pensées et des tentatives de l'inititijA (eiir relativement à son élève, plutôt queThiitôire
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de rélève lui-même et de ce qui se paaae dans son esprit* C'est là précisément ce que j^ai essayé de démêler. Après avoir, dans quelques chapitrée de considérations générales , indiqué les vues que l'instituteur ine paraît devoir adopter, c'est avec l'enfant que je m'associe ; je cherche à connaître ses sentimens durant la période entière où une nécessité impérieuse le soumet à notre pouvoir , et cet examen me conduit à juger que la plupart des impressions 'attribuées au caprice et à la déraison, dans le premier âge, ont une origine plus relevée. Les conditions auxquelles l'ame a été assu jétie à son arrivée dans ce monde, me paraissent fournir une explication suffisante d'une multitude de sentimens qu'éprouvent les enfians , et j'y reconnais encore l'effet d'une dispensation éminemment favorable au développement de leurs plus grandes facultés. Je décris donc, aussi exactement qu'il m'est possible , la constitution morale de l'enfant à ses différens âges, et j'en tire les. résultats pratiques qu'offrent évidemment ces observations. Cet ordre, le plus naturel de tous, n'est pourtant pas le seul que j'aie pu observer. Certaines dispositions doivent être cultivées avant les autres^' soit parce qu'elles sont fugitives , soit parce qu'elles peuvent faciliter toute l'œuvre de l'éducation. Les principes doivent encore être posés avant d'en tirer les conséquences. Il y a donc un enchaînement moral et aussi un enchaînement logique , indépendans de l'ordre des faits , mais non moins essentiels à suivre.
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Après l'observation et ses conséquences , vien* dra donc pour l'ordinaire l'exposition d'une vérité qui me paraît s'appliquer particulièrement à l'âge dont je m'occupe. Lorsque ensuite les changemens produits pas les années amèneront des change^ mens correspondans dans les- conséquences de cette vérité , je la présenterai de^* nouveau sous une autre &ce. Ainsi on verra les mêmes principes différemment développés aux époques successives de l'éducation.
Ce mélange d'observations ^ de théorie et d'application de leurs résultats à l'enfonce , offre de grandes difficultés dans l'exécution. De là naissent des contrastes trop continuels et trop forts , des transitions trop brusques. Rien en apparence de si futile , de si peu relevé que les détails relatife aux petits enfans , que toute la masse des faits présentés par cet âge^ rien en revanche de si grande de si difficile^ de si obscur^ que l'étude des facultés de l'ame. Néanmoins comment séparer ces deux élémens dé l^éducation ? Mettrait-on assez d'importance à la forme , souvent très-insigni'fiante / sous laquelle certaines facultés se présentent chez l'enfant^ si on ne les considérait pas dans leur grandeur future? Comment ne pas voir l'avenir dans lé présent^ et l'épi de blé dans le brin d'herbe ? Le point d'où l'on part et celui où l'on veut arriver^ l'enfant et l'homme accompli ^ peuvént-ils jamais être perdus de vue ? Si ces changemena contiaaelt de ton et d'objet ne sont pas
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bons littérairement, peu importe^ puisque le sujet le plus essentiel à traiter le veut ainsi. Peut-être avec un talent supérieur aurais-je sauvé ces dis« sonanees ; mais ne pas dire les choses que je croyais. utiles m'a paru un tort plus grapd que ce* lui de les mal amener.
Arrivée à l'entrée de l'adolescence^ nous verrons l^élève lui-même commencer à travailler à sa pro<* pre éducation. Il en conçoit , il en adopte toujours mieux le but , il en éprouve les moyens , et finit par les choisir ou les indiquer. Sesparens conservent tous leurs droits sur lui , mais pourtant peu à peu le pouvoir leur échappe : leur autorité n'au^t rait presque plus d'^£fets salutaires s'ils étaient ré* duits à en user. Tout doit être oonlianco d'abord^ puis persuasion complète et intime. Leur influence^ purement morale , a besoin d'être ménagée aTCo d'autant plus de soin^ qu'elle même doit bientôt diminuer , et que le temps oit elle peut encom s'exercer donne l'impulsion à tonte la vie.
Ce reste précieux et fragile d'une puissance qui déchoit n'est pas même iacile à employer judicieu'* sèment. L'observation est souvent déroutée par les changemcrns subits qui s'opèrent dans le carao^ tare de l'élève. On ne le connaît plus , et il se connaît mal. Il est sincère , mais à chaque instant trompé, et sur lui et sur toutes choses. Sonima** gination ardente et mobile met toujours ce qu'il croit être à la place de ce qui est i h combat des espér»ees avdQkspoaûbiUtés n'est pia«Brare.bîai
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tagâgê > et il vit 48lkt une atmosphère d'illuaimii que rien n^e eacore diuipée». Ignorant Fëiendua de 9m fbrcea et leur* bornes^ oe que pourrait et ce que ne pourrait pas obtenir sa volonté > il est tour ^ tour confiant et découragé outre mesure.
Tendis que cet état de fluctuation dure encore^ et que Tadolede^t est assailli de tous côtés par des passions ott des tentations nouvelles, la main qui l'avait guidé se retire insensiblement ^ et souvent il est lanoé seul au milieu des éeueils du monde« fiéanmoinstelest l'ascendant des principes qu'a pu inculquttr une bonne éducation , tel ett celui des sentfanens généreux qu'il est aiié d'inspirer à cet %e 5 4n% ti€^»*seulement le jeune homme doit écbappw à de tds dangers , mais former les veiv tnisttses résoltttions dont raoeompllssemfflit oceu^ pwa sa vie entière^
Le nombre des objets d'intérêt qui s'offrent i l'adolescence est si grand j il y a une telle accuntuhition de sentimensi de pensées, de lumières , d'impressions nouvelles , que je ne pourrai wnè doute développer pleinement un tel sujet. Obligée de m'en teidr aune esquisse légère, je m'attacherai du moins à l'ohîet estentiel p la religion , et , dans Mt ilit«rvl^e A court qui, cbea lesfsmmes, sépare Teobnee du mériage , je montrerai combien il importe de dorà^ aux mères futures des principes de. piétés
Is reste de louvrage conti^idra le tableau des omtmmÊ auenenives de periectionnementgui s'of«
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firent naturellemeut aux adultes. Â peine le jeune homme est-il affî'anchi du joug de Tautorité paternelle^ qu'un sentiment très fort l'oblige d'ordi naire à aliéner, du moins en partie, sa liberté^ en unissant une autre destinée à la sienne. Jusqu'alors, il avait été son but à lui-même. Objet de dévoùment de ses parens^ il était entré dans leurs vues lorsqu'il avait soigné ses intérêts , qu'il avait travaillé à orner son esprit de connaissances , son ame de vertus. Se considérant en artiste , il avait vu son propre caractère comme une œuvre qu'il devait accomplir, et dont les qualités généreuses .étaient le plus beau couronnement; mais toujours le moi était en première ligne. It voulait le bien , mais le bien opéré par lui , et il voyait surtout son propre rôle en toutes choses. De là cette espèce d'exaltation mêlée de personnalité qui domine souvent dans la jeunesse.
Ce n'est pas sans une forte secousse morale que le centre de la vie peut être déplacé , et que les liens étroits de Fégoïsme se relâchent. Une telle révolution est réservée à la puissance du sentinient, et peut-être l'amour paternel parvient-il seul à l'accomplir. Au moyen de cette seule affection, l'homme apprend à connaitrele véritable dévoûment, cette consécration entièred'une ame qui n'attend aucun retour égal pour ce qu'elle donne, aucun bonheur pareil à celui qu'elle veut procurer. Aussi présenterai^je dé nouveau les enfans à cette qpoqae , non pas comme étant euz^^mimes
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l'objet de rédttcation , mais comme élevant pour ainsi dire leurs parens ^ parce qu'ils les placent dans une situation où tous les intérêts comme tous les sentimens concourent à ftiire sentir la néces^té dé la morale et de sa source la plus certaine y la religion.
Alors l'existence terrestre a reçu son plus entiei^ développement^ l'ame a formé au-dehors ses rela«tionsles plus nombreuses. Membre utile de la société, encore fils et déjà père, l'homme voit les ramifications de ses devoirs s'étendre au loin, et il anime une sphère d'activité proportionnée à la grandeur de ses facultés. Cependant il ne tarde pas à découvrir que ces mêmé^ facultés ont des bornes. Le <:ontact perpétuel avec les cUoses réelles dissipe en lui beaucoup d'illusions; son influence s'accroît encore au-dehors , que déjà une certaine ardeur diminue, la répétition des scènes du monde amortit la vivacité de ses impressions , et sa vie intérieurement un peu effacée , passe de plus en plus dans celle de ses enfans : c'est sur eux que se place encore son imagination détrompée.
Toutefois , ces enfens en grandissant ne rem<plissent pas entièrement son attente ; bientôt ils peuvent se passer de lui , et finissent par luiéchapper. Il en est de même de mille objets d'intérêt tarés vifs, de l'estime, de la reconnaissance des au<tres hommes, de tel bien qu'on avait cru opérer. Tout a'afiiaiblit, tout se décolore , tout s'enfonce daha le lointain. Nous voyons que les choses peu*
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veut êWw tin» novm, «t nous noua détuehom «t dfli autres et de noutMinèmei.
Këenmoine^ dm» une eme religieuMij il y a plitô qu'une compenMtioA à la perte dea mohattleiniais et des illusioua léduieantei dé la vie^ £a elle f la grande idée du devoir surfit à tout , et lui doiH^ tt«Ki activité indépeadaiit^ dea pensées terreafires. Le mande inviaible lui appavatt à œeaure qu# le viable a'efbcei et acs eepéraboei a'attaoheut tu amil être qui ne les troatpe jamiiit. Plua d'élwa^ Ûjem, plus de ealme^ une plus Juste appréciation de tous lea objeta lui donne une autre grandeur. £Ue ooaçoftt pourquoi elle a été placée sur cette teite^ et \^ plan de la vie humaine reçoit pour elle ton apHcation.
Elle voit qu'envoyée ki^^bea pour y prendre un immeaie développement!^ «lie n'eat paa faite pour tmim attaebée aux objeti qui ont aarvi ^ la dévè* le^pper« Ses fQtom nouv^lea auront un eaiereioe w>uv«au« L'int^Ugiuiee doit a'élever'^ une plua bauta cont€mplatk>n que celle des dioaea ttmpea^ très , et cet ardwt amour qu'avaient e)(cité des créatures impar&itea dent se fixw sur rEtre parlait i aussi son développement n'eat*il point aoapendU} aea progrèa moins apparena acnoit pbia réels et ne paraissent pas ai aujeta à a'arrèter} aea fSaeultéa c^mtemplativea gagnât plua que aea fyh oultéa aoUvea ne semblent ivoir perdu f et d^ aon amélioration' peut se manifesta dam oatie
vie* Àinai» dana la viaîliaaae* uêê déaîntéMaaeiBettt
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plui entter^ une uérémti plus conatattle^ je ne «ais quoi de <age^ de paisible^ de céleste, sem* UfiDfc entourer d'avanoe un front vénérable d'une aaréole d'immortalilé. Qn voit alors se vérifier ces belles paroles de l'Ecriture^ qu'à mesure que Vhomme extérieur déchoit p Vhomme intérieur se renouvelle.
Cest en effet une belle preuve de notre immortalité que ce principe de développement toujours existant dans notre ame. Et comme l'action de ce principe n'est arrêtée nécessairement dans la vieillesse ' que par le dépérissement des organes matériels , c'est-à-dire par un obstacle qui peut se présentera tout autre âge ^ il est clair que l'état de caducité, près du dernier terme , est tout-à- £ait étranger à la natur^ de l'ame même, et qu'il ne prouve rien contre la possibilité d'un progrès éternel dans l'étendue de ses facultés.
Ce progrès exige, il est vrai ^ le concours.de notre voloQté. Ceux qui ne pénètrent pas au-delà de l'enveloppe extérieure des choses, restent jusqu'à la fin occupés d'apparences vaines, et l'éducation de la vie est manquée pour eux. Nonseulement le temps ne les améliore pas, mais il les corrompt. II peut y avoir un perfectionnement de l'égoïsme comme des sentimens dévoués et religieux. Alors le cœur se dessèche de plus en plus , alors le bonheur personnel auquel l'égoïste avait tout rapporté , lui échappe , puisqu'il devient in* sensible aux plus nobles jouissances, et que les
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autres ne durent pa». Pour lui véritablement la vieillesse est désolée. Pour son imaginationeffrayée^ la mort est bien de iainort et pis que du néant peut-être : mais ce n'est pas un'pareil tableau que je puis me plaire à tracer.
progressive/
CHAPITRE PREMIER
BUT DE l. KOUCATlOSr.
Yooloir la verta pour aoa plaiiir, c'est tomber dana r^iearéiinM.
FsaaLOH.
Élever un enfant^ c'est le mettre en état de remplir un jour le mieux possible la destination de sa vie. Mais quelle est la destination générale de la vie humaine? De la réponse à cette question dépend évidemment la direction de l'éducation tout entière.
On est loin encore d'avoir déterminé cette di<reetion t quand on a dit que l'éducation avait pour
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but de développer les facultés; c^est là son œuvre plutôt que son but*
L^éducation développe les faculté^ : ne se pro<posât-elle autre chose que de donner à l'élève le moyen d'exister ici-bas , elle devrait encore les développer» Au Sédégal coitimeén Angleterre ^ on cultive certaines qualités; mais quels progrès £bi- '"vwisera^-t^oa de préférence f dans quel sens sera oet accroissement qu'on veut toujours faire prendre aux forces humaine^ ^ Et comme la ittoindre différence de proportion^ entre les élémens dont nous sommes formés influe sur la nature de notre constitution morale ^ encore iaut-il savoir à quoi l'on en veut venir , pour4écider de ce qu'on doit &ire.
L'antiquité tout entière a dît que le but -de l'existence humaine était le bonheur. La souveraine félicité s'est présentée aux anciens sous des formes^ tantôt nobles ^ tantôt plus ou moiasjuatérielles $ mais l'idée de la chercher a toujours dominé. De notre temps encore on essaie de ressusciter ce genre de philosophie. Sous le nom assez équivoque d'utilité^ on prétend même donner le soin du bonheur pour fondement à la morale* Ce» pendant le trait saillant comme le trait sublime du christianisme , c'est d'avoir proposé un autre but aux hommes que celui de h féiûâté ici«bas#
Que nous dit la religion chrétienne datts Ielan«gage qu'elle a consacré ? Elle nousi dit ^Waidé du secours céleste fThùmme peut éà^ eeiêe viecom*
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ftiênêêf À rHûblir dmu Mon urne Pimags tf^Ècà^ ié la bMniîéf Bt (fuê sUl remplit Ui ^ndUiofU im^ pùèéeê 4aM f Évangile ^ condiUms dont Faoeom^ pUsBémênt tend à puHfiêt son emur de plus mi plus y la grande expiaiiOH offerte p9ur^ê ôffhHêêê lut fiMWv? le salMiéierMl ou la réunion Wâc Dieu dam une autre i>ie. Cette dôctrinft n'iat autre ého9eqttelÉ]perf«etioA promtie pour r^ompenw k Pceui^re do perfectionnmieiit.
Utt ordre d'idées si élevé apumnieiit naturelt»* ment à le souroe d'où il dérive* (hi ne j^urrait demendw plus à une révélation divine » et on ne devait pas s'attendre à moins* Ce qui est peoCi» être plus étonnant^ e^esi que tant de génies vwpi^ rieurs ) de earaetères vertueux » d'ames généreuses qui dans téas. les siècles ont honoré l'humaniié^ n'aient pas senti qu'assigner à l'iiomme le bon» heur pour unique but sur la terre , c'était ébranler la morale dans son ecaur*
En effet y tout ce qu'on a Maté pour identifier la félicité et la vertu | n'a pas bit illusion aux esprits Justes. Ni la noble fiction des stoïciens y eeUé que le vice seul est un mal et que la douleur n'en est pas un \ ni l'assertion moins élevée des uiliU^ taireêy edle que notre devoir est toujours eonfi»*>me à notre intérêt^ ne peu vent soutenir l'exameu. Soit qu'on veuille relever le bonheur ou rabaisser la morale^ il y a diffiérenoe oonstamnienâ^ oppsbr rition parfois enérê les idées qu'on veut confimdre* Xa nns<^tmemiatt> l'expérience/Ia frpkle réAaxk>i|;
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l'élan da coeur ^ tout nous dit que , pour satis&ire la conscience^ il faut souvent renoncer à étre^ heureux ; tout nous dit que si le malheur est inévitablement attaché au vice^ le bonheur nePest pas dans ce monde à la vertu*
On a pris le moyen pour le but^ à ce. qu'il semble. I^ désir du bonheur est un des mobiles qui nous portent à développer nos facultés^ et qui par là nous font avancer vers le vrai but de notre existence.. Mais connaître un des ressorts qui nous font agiï* f n'est pas connaître encore notre destination finale. Celui quiJgnorerait l'usage d'une montre et qui en regarderait attentivement Fin?» teneur^ pourrait^ avec de la sagacité^ en cowrprendre le mécanisme , deviner où réside la force motrice ; comment se distribue son action ^ maia 9aurait-il que cette œuvre, compliquée a pour objet la mesure du temps? C'est là le secret, de l'inventeur y et l'on ne le découvrira point si l'on ne s'associe à ses vues.
C'est de même qu'on prononcerait sur le but de la vie humaine , en se bornant à considérer le mécanisme de nos actions. . Mais si l'on envisage le résultat auquel le cours de la vie nous &it arriver^ on voit que le but supposé- n'est point atteint ^ le bonh^r point obtenu.
Et de plus ^ c'est ne considérer qu'un de nos Mobiles. Qui peut nier que l'amour du bien ne spit aussi un sentiment naturel à l'homme^ que le juste, que le vrai, ne lui semblent son élément?
LIV. l, CHAP. I
Quel est Tétre abandonné du ciel qui ne se sente pas soumis h une obligation morale^ qui ne re* connaisse pas qu'ici-bas il a des devoirs à remplir? C'est là véritablement la loi^ celle de l'âme , celle qu'admet toujours la volonté réfléchie^ celle qu'on transgresse constamment sans réussir à la renier. L'autre loi n'est qu'une propension pour ainsi dire physique , telle qq'est dans la matière morte la gravitation. C'est une force qui agit sur les sens^ sur ceux de nos penchans qui sont à leur service ; tandis que la liberté , comme la gloire de l'homme^ consiste dans le pouvoir de résister à cette impulsion.
Pourquoi se tourmenter à vouloir fonder la morale^ à en prouver la nécessité? La morale! base universdile que tout suppose , sur quoi tout s'appuie^ base sans laquelle il n'y a ni société^ ni langage^ ni espèce humaine. Ce qu'est la logigique dans le rsûsonnement^ ce que sont les mathématiques dans les sciences exactes ^ la morale l'est dans le système de notre existence : vérité primitive , coéternelle avec Dieu , expression de ses perfections infinies , elle a du se manifester dans Tes f aussitôt qu'il a étendu son bras créal'fapmme aussi en a reçu l'empreinte ^ dont lés traits bientôt altérés mais ineffaçables reparaissent toujours en lui , malgré ses vices , . ses égaremens , ses faux systèmes. Aussi ^ quand le christianisme lui a montré la loi morale, plus ' belle, plus sainte, plus sévère et plus miséricor-
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diease St-la-fois qu'elle ne «e f&t encore offerte h ses regards ^ ii n'a pas cru la découvrir , il l'a reconnue.
Si nous descendons de cette hauteur^ nous trou- Tcrons encore que le simple bon sens commande de ne pas se proposer pour objet la félicité j puisqu'on ne sait jamais ce qu'elle est. Le but et la route qui y mènent sont également inconnus , et Yidét du bonheur n'a rien de fixe. Les anciens n'ont pu s'accorder sur la nature du bien suprême^ et peut-être ne nous est-il pas donné de le définir. La raison nous dit ce qu'il devrait être plutôt que ce qu'il est en effet. L'imagination, plus libre dans son essor ^ ne peut même se le figurer avec quelque permanence , et quand elle a voulu le dépeindre, une sorte d'insipidité s*est toujours attachée à ses créations. L'expérience, si instructive, n'apprend rien de décisif à cet égard. Qtte nous montrent les Saits? Qu'avec tous les avantages imaginables, un homme peut encore être fort à plaindre , s'il ne possède pas une chose appelée le contentement d'esprit , maïs c'est dire que pour être heureux il feut être heureux. En sorte que , quand on veut définir le bonheur , on en est toujours réduit à recourir 3i des synonymes.
Si Ton s'exprimait avec nue rigueur que ne permet guère l'usage ordinaire, peut-être trouverait-on qu'il y a quelque chose de faux et de contradictoire dans Fidée que nous sommes obli-
gés dçxipiiâ former 4u boziheiir. Qqe ce 8oi( une situatÎQP exempte de peines^ celav«3aii8 dîre;mai«| puisqu'un désir non satisfait est déjà une peine (jue l'imagination peut grossir à son gré^ on est forcé d'ajouter que c'est un état où tous nos \œ\l^ sont comblés* Or , cet état serait très &stidieui: à lir longue. H n'y aurait plus de motifs ppur agira et nos forces resteraient oisives. Nous avons de^ facultés qui demandent à être exercées^ et Fof^ fuse de l'imagination est de susciter quelque désir capable de les mettre en jeu. Nous sommes done ^its pour former des vœux , c'est pour nous l'état à$^ saaté morale. Notre âme s'élance en souhaits , pomme la sève d'un arbre vigoureux s'élance en rgmeaux. Point de bonheur sans activité , point d'activité sans but , et qui dit but^ dit un objet qii'on voudrait atteindre , et qu'on n'a pas encore sitteint. La suprême félicité serait donc ici-bas un état on il nous manquerait quelque chose ^ ce qui i^t absurde.
Mais si ce mot n'a pas de sens absolu, il en ]^end un par comparaison. Notre sort peut s'améliorer} le sentiment de l'existence peut devenir plus animé et plus agréable. Quand cela nous ar* rive^-41? C'est quand nous croyons avancer vers le terme d'un de nos vœux^ c'est quand lemouv&* ment moral est entretenu par l'espérance, Les ol> jet^ les plus désirables de cette espérance en con^ tiennent^ eux-mêmes d'autres en germe ; ils ti^ani^iptent la pensée aundelà de leur possession ^
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et la font avancer plus rapidement dans la route qu'elle s'est frayée. Le savant s'attache à découvrir telle vérité qui jettera du jour sur une autre vérité plus générale; l'homme charitable voit dans le bien qu'il opère le commencement^d'un bien plus grand. Toujours il y a de l'avenir dans les jouissances qui répondent à notre attente. S'il en est autrement ^ le plaisir de les avoir obtenues ne vaut
pas celui de les rechercher.
Le bonheur , tel qu'on peut le concevoir icibas^ n'est donc pas une situation arrêtée, c'est une marche; c'est l'état ou un mouvement doux et régulier est soutenu en nous par de l'espoir. Lorsqu'on s'avance vers un but bien choisi, on exerce des facultés qui, retournées en dedans, nous tourmenteraient: on jouit par anticipation du moment de l'arrivée , et enfin on a la vive satisfaction de ce moment. Mais s'il ne renaît pas de là quelque autre intérêt, quelque aliment nouveau pour l'activité de l'ame , notre situation n'a pas beaucoup gagné.
L'art d'être heureux est donc celui de distribuer l'espérance sur toute la vie^ de lui faire toujours réprendre son cours. Le sort le plus enviable est celui où l'on a en perspective une suite de buts, tous assez accessibles pour qu'on puisse y marcher avec calme et confiance, mais dont les plus éfoignés sont les plus dignes de nos vœux. Alors aucun de nos pas né nous semble perdu, nous, supportons gaiment les fatigues du voyage, et
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Faveuir s'offre à nos regards sous un aspect riant et favorable, ^
Il est à remarquer que la plupart des carrières sociales sont conçues d'après une telle idée. On y voit une progression croissante dans des biens tels que la richesse^ la considération^ la gloire^ le pouvoir y biens auxquels on peut laisser ce nom , pourvu qu'on ne s'en exagère pas la valeur. Et quand ces carrières sont subordonnées à la plus élevée de toutes les vocations > à celle où l'avantage de la progression se trouve au plus haut points la vocation chrétienne , il s'y présente sans doute un des élémens du bonheur. Mais de telles carrières n'offrent jamais que des récompenses précaires^ mais elles ne sont pas ouvertes à tous ^ et ne le sont point aux femmes ; et comme la nature physique nous prépare une progression inverse^ comme elle peut nous faire passer de maux en maux et de dégradation en dégradation, il est, pour l'imagination humaine qui se por^e toujours en avant , d'une importance infinie d'avoir à se figurer une suite d'espérances.
Mais si l'on veut obtenir ce contentement , il ne faut peut-être pas avoir le bonheur en vue. Ceux qui y en parcourant leurs carrières diverses , ont recueilli sur la route tout ce que la vie peut offrir, ceux-là , dis-je , ne s'étaient point proposé le bonheur pour but. Ils aspiraient à quelque objet plus précis , mieux défini , auquel ils auraient , s'il l'eût fellu^ sacrifié le bonheur même. C'est ainsi qu'ils
ont marché^ qu'ils ont avancé. I^on-seulemént la recherche de la félicité est illusoire^ mais elle nous retarde dans la poursuite de tout ce qui pourrait avoir quelque prix.
En effets Timpossibilité de se faire une idée nette du bonheur est cause que notre imagination met toujours le plaisir à sa place. Nous nous représentons en revanche assez bien le plaisir ^ malgré sa nature fugitive-; il y a dans les immenses trésors de la nature et des arts de quoi donner des jouissances^ presque à coup sûr^ à tout être bien organisé ; mais par malheur les objets capables d'en procurer ne sont pas toujours à notre portée , et lorsqu'ils y sont , nous nous en lassons bientôt. Alors des désirs toujours plus inconstans sont aussi plus difficiles à satisfaire. Les grands prix réservés Ma persévérance sont perdus^ et nous finissons par nous dégoûter de toute chose.
En outre ^ la poursuite du bonheur rend plus sensibles les maux de la vie^ puisqu'il y a une amertume particulière à trouver précisément le contraire de ce qu'on cherchait. S'accoutumer à se replier sur soi-même , à sonder continuellement ses impressions^ c'est nourrir en soi l'égcA'sme^ maître injuste qui n'est jamais satisfait des Soins qu'on prend pour le servir, et l'on désenchante ainsi l'existence entière. Rien de ce qu'on regarde de près ne peut nous contenter ici -bas. Le moyen de grossir les chagrins et de diminuer les plaisirs -, c'estde tenir un compte ouvert des uns et des autres.
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ces considératioassont insuffisantes^ et celui qjfi se bornerait à les présenter , manquerait d'une juste sévërité. Si la recherche du bon-» heur est oiseuse et vaine , ce n'est point pour cela seul que nous devons renoncer à nous y livrer. Me la condamnons pas comme une route qui mène mal^ mais comme une route qui^ menât-elle bien p ne devrait pas être suivie. Le principe qui subordonne le devoir à l'utilité y est mauvais en aoi^ indépendamment des conséquences qu'il entraîne. La volonté de Dieu • ou « en d'autres ter« mes , la loi morale , ne saurait occuper une plaça seccnadaire dans notre cœur 3 l'empire qu'elle réclame est illimité , et il serait mille fois vrai que nous trouvons notre intérêt à nous soumettre à cette loi , que nous ne devrions pas donner l'intérêt pour motif de notre obéissance.
Fions-nous aux dispositions de l'ordonnateur suprême 3 il n'a pas négligé le soin de notre bonheur. Les objets nécessaires à notre conservation ^ à nos jouissances , ont été répandus avec profusion dans Funivers ; les penchans qui nous portent vers ces objets sont profondément enracinés dans notre constitution même. Tout ce qui est involontaire en nous s'élance vers le plaisir^ vers les joies terrestres: il devait y avoir dans la volonté un contre-poids à tous ces instincts. S'il en était autrement^ nous serions incapables de résistance. Si je poursuis le bonheur malgré moi^ quand il m'ap-< parait malgré moi hors de lenceinte de la loi
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morale^ suis-je / coupable d'aller le chercher?
On nous dit^ je le sais ^ que pour le* soin du iDonheurmeme/il est sage d'immoler souvent le présent à l'avenir. C'est nous conseiller . la prudence^ fort bonne chose assurén^ent^ mais, sans rapport avec le devoir ; utile qualité qui n'a point de valeur morale et qui met souvent obstacle au bien comme au mal. Gonnaîtrions*nous jamais le remords^ si nous navions à nous reprocher que d'avoir mal évalué noire avantage , d^avoîr fait une erreur dans le compte de nos plaisirs? Le tourment le plus cruel de tous , celui que les payens ont cru infligé par les furies , par ces divinités terribles^ effrayante personnification du pouvoir vengeur de la conscience^ ce supplice ressemble-t-il en rien au regret *d'avoir méconnu notre intérêt? Un sentiment invincible ne nous dit-il pas que notre intérêt est précisément le seul objet que nous ayons toujours le droit de sacrifier?
Ceux qui veulent donner au système d'utilité le caractère de grandeur et de noblesse qui lui manque^ disent qu'il y est question du bien général ^ et ils recommandent la morale^ parce qu'elle est avantageuse à la société. C'est fort bien de la recommander^ mais le moyen de la Caire observer manque tout-à-fait dans cette doctrine. Une fois que le principe d'utilité aura été^ ainsi qu'on le veut ^ substitué à la conscience , comment exigerez-vous de l'individu (ju'il se sacrifie pour la
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masse ? Yoas dites que rintérèt de chacan de nous est conforme à celui de la société ; mais si nous ne TOUS croyons pas^ si même, conscience à part^ nous avons souvent raison de ne pas vous croire^ pourquoi nous en rapporierions-nous à votre jugement? Ah! parlez-Mis de devoir; je ne sais si voua nous persuaderez , mais du moins nous vous écouterons. Aucuneautre loi que la loi morale émanée de Dieu ne peut noas être imposée. Tout imparfiûte qu'^est notre nature ^ un principe À{uivoque lui répugne et la blesse toujours. L'homme est £Eiible ^ inconséquent , corrompu même , mais il a pourtant une haute idée de la vertu , et si le rayon divin se manifeste peu dans sa conduite^ on le voit éclater parfois dans la noblesse de ses conceptions. Est-il donc vrai ^ comme on* le prétend^ que les deux opinions sur le but de la vie^ contraires en apparence , ne soient au fond qu'une même opinion 9 et qu'on en veuille toujours venir au bonheur?£st-il vrai que ceux quiont pour objetla vertu ouïe perfectionnement ne fessent que pcëférer un genre de jouissance à un autre? Il est toujours aisé de tout confondre^ mais ceux qui raisonnent ainsine meparaissent pas même avoir consulté l'observation. Et sans parler des grands ^amûfles qu'offre l'histoire y sans citer les héros du dévoûment^ ces Régulus^ ces Winkelried^ ces d'Assas qui n'ont eu d'autre perspective quela souffrance^ d'autre espérance personnelle que la mort ,.je dirai que l'examen attentif de ce qui se passe dans
tô L'ÉDUCArriOSi PB0G«K6SIVE.
notre ame nous conduit à une outre condu» 8Îon.
U ne me semble pas que ^ lorsqu'on se décide à entrer dans une carrière de devoirs pénibles ^ oa se figure nettement aucune joie dans l'avenir. On se soumet à une obligation saitt appel , on obéit à une loi impérieuse^ sans savoir ce qui s'en suivra pour le bonbeur. Lia région calme du devoir est supérieure à celle des craintes et des espëraoceè j on n'y sent point ces fluctuations , effet de l'inégale appréciation des peines et des plaisirs) tout y est immuable^ absolu; tout y est de nature éut-^ nellef ce ne sont pas les jouissances de la vertu qu'on y cherche , c^est la vertu ; ce ne sont pas kà consolations de la religion qu'on y désire ^ c'est Dieu même , c'est la conformité avec la volonté du ciel. Cette région qui semble .si haute est pourtant accessible aux âmes étrangères à toute espèce de raffinement^ tandis que celle où Y on jeuit du sacrifice de soi-même l'est bien moins } pour trouver du charme à l'idée de se dévouer , il fieiut une sorte d^exaltation assez rare parmi les hommes ^ inconstante chez ceux-là mêmes qui sont susceptibles de l'éprouver. Les émotions grandes ^ sublimes^ excitées par lessentimens les plus élevés ^ ne sont pas le partage de tous les mortels ; l'âge les* affaiblit^ les maux les éteignent; elles peuvent être la récompense, elles ne sont pas l'essence pure et inaltérable de l'attachement à notre devoir. Il n'est qu^ln temps pour l'enthousiasme , mais le
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cdstxt pent réiter fidèle lorsque déjà il ett atteint par la main glacée de la mort.
II &ut en revenir à notre double nature. Jamais on n'expliquera les résultats contradictoires qu'offre l'étude si compliquée du cœur humain , si l'on n'admet en nous qu'un mobile. Et puisque dans le monde physique tout est opposition de forces , jeui de contrepoids , comment ne reconiiàitraît^ôn dans le monde moral qu'un seul prindffe? n y à en tious deux lois, saint Paul l'a dît * j le sentiment intérieur , l'expérience , la raison le disent. Tandis que des instincts, nécessaires peutêtre dans l^ordre phpique^, mais aveugles, en nous poussant vers le plaisir, déyeloppent nos fedultés , nous sentons que nos facultés et notre vie înème ne sont destinées qu'à nous élever à un état stipérîeur, et à rétablir dans ses premiers droits lliumanité dégradée.
Dire que la religion elle-même nous propose dans l'avenir lé bonheur éternel pour objet, serait entrer dans un ordre de penséesr entièrement différent. Dans cette occasion ainsi que dans plu^sieurs autres, les écrivains sacrés ont employé l'expression reçue, et ils le pouvaient d'autant mieux ici , que toutes les idées qu'ils donnent de la récompense future s'associent nécessairement dans notre esprit à celle d'un grand bonheur. Le
^ Rom.| chap. "f, y. a3.
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setjtiment de l'existence ^ a doux^ que l'immor- ^talité , jointe à l'exemption des inquiétudes et des maux de la yie^ nous paraîtrait déjà un sort très^ heureux. Mais dans les images imparfaites qui servent à diriger notre espoir , jamais l'idée de la jouissance n'est en première ligne , pendant que celle d'un état plus pur et plus élevé l'est toujours. Tantôt c'est une couronne incorruptible de gloire *, un poids de gloire infiniment eaçcellent ^, P héritage des saints dans la lumière^; tantôt c'est la participation à la nature divine *y un ciel nouveau et une terre nouvelle où la justice habitera *, la Jérusalem céleste éclairée par la gloire de Dieu ^. Sans cesse le^ mot de gloire y est employé^ et puisque ce mot désigne souvent les progrès du chrétien dans la sainteté sur cette terre , puisqu'on voit que le fidèle y est transformé de gloire en gloire comme par F esprit du Seigneur'' y il paraît que la récompense est de même nature que le moyen par lequel nous sommes appelés à l'obtenir^ et que la régénération y con^mencée dès cette vie / recevra soa accomplissement dims l'autre. La religion confirmé
^ Pierre, ép. i, chap. 5, v. 4* * Corinth.y ép. a, chap. 4, v. 17.
3 Coloss., ch. 1, y. la.
^ Pierre, ép. i, chap. i, v. 4« } Pierre, ép. i,chap. 3, v. i3.
6 ^Apocalypse, chap. ai, v. 11 et i3«
7 Corinth., ép. a, chap. 3, t». 18.
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et sanctionne ainsi ^ sous les formes les plus expressives y cette loi de notre âme immortelle qui l'oblige au perfectionnement.
Rigoureuse et impërative dans le domaine de la moralité^ une telle loi régit également toutes les foicultés de Famé. L'esprit s'élève vers la vérité^ l'imagination vers la beauté , comme la conscience vers la vertu la plus pure. Une même impulsion est imprimée à tout notre être. Gomment aurions^ nous été privés de cet instinct si sur , privilège des créatures inférieures ^ si ^ pour nous dédommager de nos erreurs constantes^ le ciel ne nous eût doués d'un élan irrésistible vers le perfectionnement ? Le besoin , le pressentiment du mieux , sont ici bas l'instinct de l'homme. 11 examine, il retouche /il corrige sans cesse, et ses œuvres, et les instrumens de son travail, et les méthodes de son intelligence. Un espoir qui ne se réalise jamais n'cM pourtant pas tout-à-feit déçu ; il arrive à l'amélioration quand la perfection lui échappe : désirer plnsf qu'il ne peut obtenir est son sort.
TteJl est le mouvement dont l'éducation doit s'emparer dès l'origine. L'exciter, l'entretenir, le régler est sa tâche la plus sacrée. Et comme le plus haut degré de bonheur chez un être raisonnable ne peut se' rencontrer que sur la route de sa véritable destination, les instituteurs se trouveront avoir d'autant mieux soigné les intérêts du bonheur même , qu'ils auront &it prévaloir chez l'élève le noble instinct du perfectionnements
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I4'ëdacatu>h doit donc réponda^e à QOtre do9l>le destination. Elle doit préparer l'enfent pour deux existences successives ; il y a en lui un esprit iqiTf mortel qqi ne fait que traverser ce monde ^ il y a une faible créature qui y vient souffrir et mourir.
rîotre nature est en rapport avec ces deux yo«; cations, L'ame a des &cultés relatives à son si^om^ sur la terre , elle en a qui portent aes vues et ^e^ espérances au*delà. Les unes et les autres doivent être développées par Féducation. Puisque Diei^ n'a pas voulu nous appeler immédiatement à lui ^ et qu^il nous a obligés à le chercher par la route de la vie f pourvoir Tenfant de tout ce qui est nëcesn saire au voyage , est de devoiv éfj^Qii pour VU^n
stituteur.
Mais que la vie soit un voyage^ que l'idée de marche doive être attachée h tontes lei périodes ^ notre existence^ voilà ce qu'il ne hut jamais per-* dre de vue^ et voilà ce qui n'est pas wffisamment exprimé , ce me semble , dans les déipifions dirt verses qu'on donne de l'éducation. On dirait qu'iH s'agit d'amener l'adolescent à un certain étpt , plutôt que de lui imprimer le mouvement qui lui fera un jour dépasser infiniment cet état. £t pouiN> tant^ comme le plus grand développemmt n¥>re) et intelleatuel à la fin de l'eii^Ance n'est rien .^ cÀté de ce qu'on peut espérer dans 1'^ mur, le plus essentiel de 'beaucoup c'eA de donner Yim^ pulsion. Les progrès déjà, faits ont moin» d'impoi^ tance que la disposition k des progrès nitérieuiss ,
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en sorte qu'il bvit moiAs s'informer dn degré d'a«» vancement de l'enfant dans la carrière , que de r^an avec lequel il parait appelé à la parcourir. Vins nn élève approcherait du niveau général de ia société y ponr la religion ou les lumières , plus il pofsrrait aisément se persuader qu'il n'a plus rien à acquérir sous ces deux rapports ^ en sorte qu'il y a une raison de stagnation y et par conséquent de médiocrité, dans l'avancement même, s'il n'est pas cause de nouveaux efforts.
Voici pourquoi taat d'aducations , en apparence soignées, n'ont que des résultats insigni- ^ns. Voîft pourquoi tant d'esprits, tant d'ames se détériorent. Quand il n'y a pas du mouvement intérieur , de Ja vi^ 9 tout se dessèche et dépérit bientôt. Ne pas grandir c'est décroître; ne pas avan^r c'est reculer : ainsi le veut la nature humaine. S'il est en nous un principe réparateur, _i) est aussi un principe de décadence. Il faut des fyjpc£$ pour ^e p§is d^cej^dre , et peut-être n'ei;^ recueiEe-t-QV jljmais a^sez que quand on aspire Jt isonter.
D'^frm KAfl4# h Imt de VédtimSkm nerait ee^ Im<cî : dévfl^vper érn^ i individu* tome la perfocr Émn diml il eM muési^ibh. Maïs <x>mme une tdie fmme me pttit «'Asbwtir ddm Ve^ncés^., et qn'eih demande , pour étm èeeoniplie , l'^xisitenca en^ lî^rf ,, j'oserais pr.opp6£r «u ^^S^ cbangeme»t à fieti/^ hfjàe défivitNi : dQmer à Viélève lu s^olonté
ff
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et les moyens de parvenir^ n la perfection dont il sera un jour susceptihle.
Ceci suppose chezrinstituteur quelque idée de la perfection à laquelle on peut aspirer^ et de plus la connaissance des ressorts qui agissent sur la volonté. Ce sera le sujet des chapitres suivans.
CHAPITRE IL
DB X/lDil Q1JB Xi^nfSTXTUTEUR PKUT SB FOEMBB BB LA
PBRFBGTlOlf.
Urim et Thunmim, lumière et perfection ( Genèse)f symboles de l'étemel figurés sur le pectoral da souverain sacrificateur, ches les Hébreux.
La perfection , ce noble but de l'éduCâtion et de la vie y ne se trouve pas sûr la terre plus que le bonheur ; mais on est bien moins sujet à s'égarer quand on la cherché. Sans même la connaître Mcore^ nous pouvons toujours nous en rapprocher y puisque la route qui y mène est bien tracée. £$ ^ si à mesure que nous avançons nos forces s'augmentent^ si nous gagnods bientôt de meilleurs climats^ et que nous respirions toujours un air plus pur^ nous ne manquarons en chettiin ni d'encouragement ni de récompense.
Il &ut pourtant se former quelque idée de ce qu'on désire obtenir, et quelle idée pouvons-nous
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concevoir de la perfection^ puisque nous ne l'avons jamais rencontrée^ et que notre imagination même ne saurait nous la représenter nettement ^ Comment se fait-il qu'en examinant chaque objet y nous le jugions conètamment inférieur à cette image voilée qui nous semble planer audessus de toutes choses et de nous ? Ce jugement ne saurait être que le résultat d'une comparaison pour laquelle il paraît nous manquer un des termfss. Quelques considérations générales nous aideront peut-être à éclairdr cette question*.
Il ne s'agit point ici de cette souveraine perfection qu'on a nommée absolue , pour indiquer qu'elle n'est plus susceptible d'accroissement^ idée qui ne peut être comprise à moins de l'appliquer à Dieu. En effet ^ les qualités éminentes dont l'assemblage nous parait constituer la perfection^ sont de nature à s'augmenter sans terme. Quelque grandeur qu'on assigne à l'intelligence^ à la force^ à la beauté^ on peut toujours y ajouter un degré de plus. C'est la région de l'infini où s'enfonce et se perd la pensée humaine^ sans s'arrêter jamais à rien d'absolu. C'est donc de la perfection relatiire que nous avons uniquement à nous occuper.
Ici-bas un objet est censé parfeit quand il est ce qu'il doit être , c'est-à-dire ^ quand il remplit complètement sa destination. Au moment de la création ^ le Tout-Puiséant a assigné sa destination à chacune de ses œuvres , et, en ce sens , toqs les êtres qui répondent aux vues de Dieu sont par-
faits. Cependant 4 comme h& un» sont dmm 4e
prppri«t49 Qu 4e fooulté» 4offt l^ Mtf9» mn§ semblant primj il s'étabtit à m^ yeux dm hoitI;* 4^ hi^raccbifi mU^ te» 4tr^. I^ous leur «t^bvoq# un FWg prppw^HiC^ à la gr{iii4eur dl/9» ^ua}iti^ qu'Us 44l]4«îeQi; on à rîiqportanqe 4$ leur 4esti|Mi»
t}9n j «t ce rtng 44(ei^îaa potur w«f ib» 4«e^ 4«
ToiiM^fois^ <;f) 4^B wilmen'o»!; pjis àctte Ji éfa^ ImF i il Q9W £»u4r«ji; conuiiyttr^ ém» &« nualvtii» euse ét9n4u^ h pUu 4e Dieu , poup 44<;i49i? 4» !• pl^ce qu'y 4^ ooeuper chaque objet o^é ^ des rapport» qui 1« U^t «un autre» plijetS;, et4es qm^ lités qu'exigent 4e lui oe» rapport» t Snm 4o9i9 lu
Goiii6inpUtî(m 4e 1» nature uou» mêle quelqu^ir uo» 4e» 4e»»mii» 4e Dieu« Pïov» v^ffom h» tHre» açc^fp^if leur iwplui^oii au temps nw^qoé^ kf 8M»oii» »^ mmâm réguU^f^^ioeQt^ le»e»pàq^4e plaide» et 4'aiiimaM »e maiuteuir et »e perpétiMV« rpfîdae , h mmi^m^t et la yi» »'Qutreteaii^ 4aas rum¥«9^ L'eùsemble e»^ ti^op iv%uliep» la 4^u« dauM ((ks partie» iir^p iutiMiue pMif quela p^i^* tiou 4^ t&^i^ ^ i^eiii4e pa» 4e 42elle 4e» 44taik« Mais qu'il y a laiA 4e oette idée vague à la «onk niûssaiiee ««cte 4e «bâi^e pièce 4tt gmp4 mé»-ni»me I NoiMeulemesËt iim» ne »a¥P«» pa# 4'a» Ytiioe ce qofi 4o)ft être uu €iqiA d(mné, mm m^m ne 4i»tihgui)n» pa» au jmUee qu'il est ^ quatt4 il se p;*ése&ie à mm» m réalité. Nob*e ohfmtYQtUm superEeielle ê^Mos&te avant 4'amv<nv è Vmmy^
p\m^ Vm^Simmtiêmâ» (tiw rimM^ MftufWMr n9n§ nu fr#£M4»ryM^t« Ko» |»r^uiiMWiMiii#
^Bii^^li^iixlne, iii^ai0aiiikA#lMitl^fn»
PM àsmiM omoiptiimfi et ii#ii# ut «PiftOMI jftr nais «pie «w k bord de f66 Yoies*
U «st TMÎ que» loiiqii'il i'Agk â*«|qpiRémttr kl msÊfwm de Tlummae^ la mèrna diipwpQrtîoii «^«wte pas« Là, Tartûtç^ là juge MUt^ik loiîyoail# ft Fnn n'a point do £Boal$é étrm#4m ^ FoiitMf Hq^ iei l'incerdtadd do nm idées fiMtf Attitm^ oonjot nouno aavoiupM mmk nottemMtof f «/ doit être y pour en faire la menoM do 00 qui Ht» Oa ooi!i{Nr<^ bien en gànoral qnol oit Fofifoti^'a Topilii pMduÎM un artiste, maii on ignwo o'il pm ies moilIeoM moyem ponv fémm$ If oui M^ Ttaona sur son pkm{ nous Iq Mtrayailloiis ptr la pensëo , ot #oas ne oonnaitoioas les inom^iofoiis de nos iaTi»itions dë&ctneoses , que si la réalité ^ toigours impar£uita ellermème , venait à ks s^WN Iw. Mais, k trayers les nuages pin» ou moins épais dont nptro vue est offusquée , nous distingUMW presque toujours deuic genres dedéfauts* Yicedaap ridée premier^ de l'ouvrier, vice daos l'axécii-^ tim de l'œuvre , teUes sont les soçrceé d'impof^ee^ tion qui se répandent abondamment sur las pro<i' ^lo^na humaines.
Si noua' vouKons éearter du ipoias une do ces
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murces^ il faudrait^rtir de la région des beauxarts pour entrer dans rhumble domaine des arts mécaniques. Là, dans la partie '^i a pour obj€t la représentation de ces formes géométriques qui r^ondent aux notions les plus précises de notre esprit, nous pourrions être assez près de voir se réaliser la perfection. Si je demande , par exemple, à un ouvrier de me construire en ivoire ou en métal une sphère, un cylindre , un cube, comme je sais très bien ce que j'ai en vue, si l'exécutioii de cet objet est régulière, je n'ai rien à désirer de plus 4 Des organes plus fins que les miens y trouveraient peut-être des défauts, mais tel que je sui» £ait, je n'en vois point, et je dis de l'œuvre qu'elle est parfaite. ^ '
Une décision si favorable me laisse, il est vrai, complètement froid. C'est un acte de jugement qui n'a que le caractère de l'approbation et qu'aucune admiration n'accompagne. Mais dans cette per^ fection subalterne ,^ nous pouvons déjà saisir l'élément le plus nécessaire de l'idée ,mepne de la perfection. Dans tout ce qui est du. ressort du jugen^ent , la raison doit donner son approbation pleine et entière. £t, comme: il est des. qualités que la raison a le droit d'exiger dans tous Içs ob« jets, comme elle sait très bien en quoi consistent ces qualités, et que les notions qu'elle en a, sans atteindre tout-à-fait à la précision mathématique, sont au nombre des plus claires de notre esprit, il est essentiel que, relativement à cdies-là du
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nioins^ la conformité de ce qUi est avec ce qui doit être soit complète. Ainsi ^ daus les œuvres matérielle», l'appropriation des moyens au bat^ la juste proportion des parties et leur intime liaison, tout ce qui répond de la durée et de l'u-* sage :fecile de l'objet est au nombre des conditions <d)ligatoires. Il en est de correspondantes dans le domaiive moral, en sorte que si l'on donne le nom àe régularité h. l'ensemble des qualités qui tiennent aux notions d^ordre et qui ont pour juge la raison, ^npos dirons que la régularité est, relativement à k'^rfection, l'élément premier et indispensable. Mais cet élément n'est pas le seul -, il en est un qui, partout où il peut se trouver, nous est également nécessaire. La perfection en elle-même suppose la réunion de tous les méritjes, et il est des genres de mérite que le jugement seul n'apprécie pas. Tout n'est pas raison dans l'homme; le sentiment, Fi* magination ont leurs droits. Nous voulons admirer^ jamais nous ne renoncerons à cette émotion douce et grande, et la beauté est le sujet naturel de l'admiration. Beauté morale, beauté physique,, une fois que les obligations imposées par le devoir ou par le bon sens sont remplies, nous voulons toujours de la beauté. Ici donc se présente un é]é« ment infini par sa nature, constamment susceptible d'un plus haut degré de développement. Et de là vient que nos désirs sont insatiables , et que cette perfection qui seule peut les satisfaire paraît toujours nous échapper.
Qû'&ft^éë tjti6 h befttité? q[ticil0â(ta insêttdSll petit^ré^ qui du tnôin» n^tt {»i été fësdlëè jtté^ qa'à pféseàtit. Oh if âf j^nt dé«ô«it«rt àattiH ëêm^ mmèhtte \e9uhjele tà dittérmaqpi mt^eût flétiM «(iitif^àttôil^ dMs é€ méndë. Ii« li6à^ éiiclHHltétflj ifo noti* tà^dseût , it» 8U9p«ttd«tit tfâ iâ6«tiéifl lê étoài'é tefdiidtoiié dé iiotie «xisféïidé, ilâ Hàd» ëA-t niëhik là iertë^etâ nùtis. I/éffef qa'îk {]»r'«âtf}ie{tt itif nàùë les ténhit pàrfoi» âahs hiAtti pêHSêë^ Toaiè lë lien t'est paif en ettz , il eart daiié ëditê ame. Gtfmmeijt trouver d(é \à tésééttMàiàê» ètiOê ce qu'il y a de plus simple ^ Mê ëôvAéùt êàSMitè et pure , tin seul èùn qiié ptoldiigë tiné ^tik fibélôdieuse^ éi rinimensè cônif|)li(iâiîOrf d'bbjétt ^'(yf&è parfois lé màgiiîfî^ne àspéti de là nâfâM? Et pourtant il y a telle cOÙlëUrV tel sdit dôiti Piih(>ré88ion irapide et fugltité âons dbll^ S hàiii êtiiejH ^ëèi beau ! Quel est ce dbii dé ilôti» iûïM* Tdii- ^ttÔiAé àui ciidàeé iéif èstred ? Qûël ëÉi Èé ébafmé inclëfiilissdble , ifiyètëi'lebi biêtiM d'tiii éirëiftcdniiû? Est-ce une diiticfi()atiOll d'ùiie àutfé eiiéiëiiÈë^ uii Met de là fclàrtf céleste, titi mëiitî^émëiit de l'harmonie d'eii haut ? Ëst-tië ùiië hiufnilsibfi ddiiiiée % l'àinë destiàéë â côntenipléi' Uii joui> i'infinië bëâUté? Ëé ce ratissëiiiëiit mkU dé je ne isà!^ qûeilë fnéiâncôlié sert-il %, l'àyéf tif dé soii ëtil iëi-l)â8 ? TbUjodi's y â-t-ii là une preuve dé bbntd que iibus ne pouvons mécbniiàîtrê.
QUand otl Vëiit distinguer Aes notions sôuvéni confondues, on observe qilë là régularité h est
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pM une cônditiûtt héeesêftiré de là beauté. Gttte toliditioû le dévient si l'oti exige la heauté pàr^ jfhiie ; taàia alors l'idée n'eât plus simple et Ton tetôinpose la perfection en réunissant les deut élétnéiis qui là doûstltûent. Mais si nous cherchons & les séparer, en prenant pour caractère unique du beau le pouvoir d'exciter l'admiration ^ nous voyous qçe ce sentiment peut être inspiré à moins de frftis. Un en&nt s'ô£fre & nos regards , et son coloris éblouissant , l'éclat de ses yeux nous enthàtttéht y tandis que ses traits peut-être ne soutiittidraient pas l'examen. Leé plus heûrik points dé vue dans la nature ne présentent rieti de régulier. Et, dans lé domaine moral oii l'ordre est représenté par lé devoir, que d^actions qui ne sont pdint Conformes à là règle enlèvent notre âuf&age mulffrê ttOds ! Une femme Se précipite^ dans les flots qui Vi^nent d'engloutir sou en&ni , uii tel dévQûment nous partit beau, nôtre cœur ému llous foi^ce k le dire; pourtant, si elle^taitl'uniqilè soutien de Sôil vieux père^ elle a eu tort. Un coulage héroïque, l'exâltatibn généreuse des plus tendres affections , ont souvent produit àés sacrifice» qt^uaë morale austère condamnerait , et auxquels tm Idée de beauté s'est invinciblement attachée. (?est la source féconde où puisent les arîs; et quand ils viennent ôjouter leurs séduisantes illusions à un pi*estigë déjà trop puissant, ils exaltent jusqu'à TéAthoUSiasme l^admiration qu^éxcité ëri nous le déVoiiment , principe commun à toutes les actions qui nous éblouissent.
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Ceci peut conduire^ ce me ^mble^ à se former quelque idée de la perfection. À Tégard de la régularité^ la raison est juge suprême^ et la raison sait cç qu'elle veut. Elle cherche à trouver des qualités dont elle a des notions précises , et alors même qu'elle ne se figure aucun objet qui réunisse ces qualités , elle peut dans chaque objet réel en nier ou en affirmer l'existence. C'est Ik un simple acte de jugement dont les imaginations les plus stériles sont capables.
Il n'en est pas de même de l'autre élément..
Nous* ne pouvons définir exactement la beauté dans Tordre physique^ et^ dans l'ordre moral ^ nous connaissons bien mieux les qualités qui sjont des titres à notre estime que celles qui excitent l'émotion vive à laquelle le nom d'admiration est attaché. Il semble^ à la vérité^ que le sacrifice.de soi-même soit le caractère général qu'offrent les plus sublimes exemples. Mais si la faculté de se dévouer entre nécessairement dans l'idée de la beauté morale y elle ne suffît néanmoins pas pour la constituer entièrement ^ puisqu'un dévoùment qui ne serait qu'un effet de faiblesse ou d'habitude nous toucherait peu ; ' ainsi , il reste toujours quelque chose d'inconnu à découvrir. Le plaisir attaché à l'admiration n'est donc pas dû entièrement à l'exercice de l'intelligence^ &culté qui n'est jamais satisfeite que de ce qu'elle explique clairement , mais il est dû plutôt à l'essor que prennent en nous d'autres facultés très-élcvées.
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L'idée du beau une fois réveUlée dans le sein de riiomme^ le sentiment est ému^ et bientôt Fimaginatîoa déploie ses ailes.
• Alors ce ne sont plus des qualités qui s'offrent à nous ; ce sont des représentations vives , animées y revêtues de couleurs plus l»*iUantes que celles de la réalité. Quand les merveilles des arts^ quand les chefis-d'œuvre du génie^ quand des dons édatans chez, un de nos semblables excitent en nous de vifs transports^ il s'opère comme un développement dans notre ame , et l'enchantement que nous éprouvons tient peut-être moins aux objets mêmes de notre admiration qu'aux charmes d'une beauté nouvelle qu'ils ont servi à nous révéler. Ainsi ^ quoiqu'ils aient d'abord surpassé notre attente^ nous ne tardons pas à leur trouver des dé£iuts y parce qu'ils sont loin encore d'égaler le modèle . idéal dont ils opt évoqué l'image dans notre esprit. Plus donc les choses terrestres approchent de la perfection , et plus l'idée de la perfection s'élève. Les élémens dontellese composenoùs' gpai^^ent faits pour s'unir en un tout harmonieux , eties conditions qu'exige la raison même semblent en.s'accomplissant devoir ajouter à la beauté. Ceci s'applique également à l'éducation.
En se proposant de former cette créature appelée homme , les instituteurs ont à ei^cuter une œuvre qu'ils doivent chercher à rendre p^&ite. Il ne feut donc pas qu'ils perdent de vue les deux conditions nécessaires dont se compose la perfec-
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petit dëfiiilf fc€i qu'elle i droit du demaiiderr fille veut un membre utile de li Melé(é| dcf VitMt^ àê k
fiiûiillè ; tift hoflime qttl mA^ûe noâ prapn ihtérèt 99LÛÊ jstnais itaiféf k eelul dei mita» ,mmlt
ifoyorlMnt ({ûand il le puttt; tftti homme éclairé
qui contribue m progrèi ûm Umikfu «t delAd** vilifltttidû, et qui ëê tnoâtrepftrtiêM de k légion eômmë gâfaniiê ie ië nMmtê. Ydlà Thomme d« là râléon. Il ne ttuM jàmaii prk mSL Aiate $ Airas ra^pi^0tiTéf o&è toujottf^ ^ fiiftii ttOui a'irofii |pi^ jiiéqu'à Fâdiiiirër^ ei il m\ drate» qm ttOM l>t»* nàsmy s'il n'a pâê d'â»ir«ii«r9 k notre fiiiréar que
la cottôuité «ibién ai¥&âféa«
0^'y ft^t^il doué k fëgreftet' daûa rorifpitftl d'àa tel pôf trait? QùépSQt'dl l8i manqm' ? Il pom loi màfiquer la beattté morate > eat élëiamt qui dëdUn raille^ qtil trahit dafts rhottine l'éiM imttoMil% INïA iiidiéeii trèd'^lëg^A èfi appare&(Éë peufttiiflOtti Bëfvir à dëméler dea mode» d'ètiatmoe f#t âtl#« r^ti«. Celui thm qui âdjrâiii«ra te prtiacip« actif de la beauté morale èé diiting^igra pea dattiiea aei% de l'bomine 5 d'ailleurs aeçompli $ ooqiatel il taé»* que eét él^tnèflti II MAI lage tûmfm lui 5 ttiain aa
sagesse aUra Tair itt^pirë) il obSA't'aftl la règle
comme lul^ maiis èàtié penser toujouri qu'il l^obèéi'vé ^ et pu êrôira plutôt qu'une heureuêë barn monie uftit aea aentiinehè à «oft devoir \ n«u8 l'ap^ prouveronè toujoura attstl y mai» une aympathië plus vive dmii rapprodMM de M^ et 5 partiia aii^
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fnUér eoniratie^ fiOui le iMatllf<ttli plui ttcf tre Mill« Uable^ fAtf«ii6tr»frèft| «f {»btifttti( plii8lii[iéfléa# iiiAiH^ UtiBittt^ii& regtttdj dttftmt «offi (tétuc éta« litir eatr« toi «C dédi ntt» «OffltntiDlefttiOfi rapide j âeetri<;tie| &0M M eofUiflàiMont «tant <}ti'il aglisë; itout iÉVDfii ^'«ii preaiitf iipfll d« rdceation ^ tt roUstk itf MocMiFS d« i'fatuba&lté lotifficante $ on 1« t^9«¥«itt tu jôtir dti milbëitf .
D'oïl l^tthélit ddiie d^iffipf eéèiôtta M diFféi'«n'
tmtY tn^l ttiie eawRs réelle tvA êeftMttiéiiâ prës-*
^ eppiMé* qa'«eitefli ehe» ttoi e«8 deux être» ?
0|d) il 7 M b fifae I je erdl^ l'u& ebpaUè de dé-*
fOftlMiif i éf je dOfilfe fofl «jtiè rftilfre le idit SfiiH
iMtalfé de âivbâtjttffit j il B^eftt pdat de bëëiité nofuié. Ami de iioble et de gMfid ne peuf «tiftte^ iâ lui Mfi« le lefttimehf pulnâut qui euiève Iti^Êirie ft Itii'fliéMéj qtii le t»ihép6rte tôtt eux û» éém ttfi ofijet dlgâe cte idii hniôUi', et (|ui> le ira&difiiiiapériettr hut iitàAë» ifistuiet* de la ua* MM ) tmAÀêfèdikt pmit M l6i bôMiês inipasée»
è l'biitattilié!! OdS&d jie pf ineipé HiàtA, e!sp&ii«lf
de libeiitifë isÀMie, vieâtl îaaiiquëf > il n'y & piu«
dans l'homme qu'un froid mérite , une f égUlàf itd Hiàê H fSbm^^mé» , maiiÀi de pénibles efforts poiif à^diiiplii' tide teuvré i^ul ttous totiche péu. BUdttè mppêUe le cube Ôû labdble bien pollë, et notice Ittdifïë^liciei patif bés formes symétriques àOufi dit dsse^ que Ce h'èst ptis là pôut bne tféii-* tttfë hamaiiie î& pëi'lbcèoii.
I^Mtaidiiié , qûàild lérespeet pdtlt l'ordre et la
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règle est porté au -point de donner à celui qiû l'éprouve la force de tout sacrifier à son devoir j on peut se demander si Ton ne trouverait pat dans son dévoûment le principe de la beautë morale, et s'il n'atteindrait pas la plus haute perfection ? Sans doute il offrirait unspectacledigne d'être ad- miré ; il réaliserait le stoïcisme , sublime conception des temps anciens, qui n'a jamais été entièrement. étrïingère aux âmes grandeset fortes ; mais c'est sur des.sentimeQS universels que doit se fonder l'éducation , non Sur itn rare enthousiasme^ La vertt^ la perfection dont un tel syst^e sup- pose le culte ; sont les plus grandes des idées humaines , mais des i$ néanmoins. Les .
plus excellentes q it s'offrir à n^us dans un objet réel ; de la consistance et de la vie, et si o >as Dieu, il sera le moi. Il y a donc là une source constante de déception. C'est, comme dit Fénélon, soi vertueux, sot parfait, qu'on encense quand on croit n'honorer que la vertu j en sorte que le culte jugé le plus pur^ dégénère insensiblement eu hommage à son propre mérite.
L'égoïsme et l'orgueil sont presque inévitables chez l'être qui n'a pas consacré sa vie à un objet ' supérieur à lui. Mais quel est l'objet digne de de- ' venir la fin de l'homme? Quel est celui qui peut sa-' tisfaire des vœux toujours illimités? Il n'eu est qu'un. La perfection n'est'qu'cn Dieu , ou plutôt elle est Dieu lui-même , Dieu considéré dans ses
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attributs moraux. U a été donné à des yeux mortels d'en contempler l'image sublime. La majesté divine, a paru dans le Sauveur du monde^ voilée sous les traits les plus doux de l'humanité. Et quand àl'é(Jat des dons célestes s'est joint le touchant caractère du dévoùment, non-seulement nous avons adiniré un si parfait modèle ,' mais nous l'avons aimé^ mais une reconnaissance infinie ti rempli notre coeur du désir de l'imiter. Telle est la puis* sauce du christianisme. Une* nouvelle affection comQiunique à l'homme un nouveau zèle qui l'élève au-dessus de lui , et l'individu , comme la société entière y peuvent dès-lors marcher vers la perfection.
CHAPITRE m
DB LA PEftFKCTION COVSIDÏlliS RBLATIVEMBITT AUX IIT^CALITÉS
NATUlOfiLZ.ES ET SOGIALESt
* L*édacation doit mettre aa joar Tidéal de rîndîtîda. J. P. Richtkr.
Parmi les entreprises humaines , il en est peu qui ressemblent à celle de. l'éducation. L'obstacle que la faiblesse de noire nature oppose à l'accomplissement dubien s'y rencontre de deux manières, dans l'instituteur et dans l'élève^ dans l'ouvrier et
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d»M ]• mftirïàNlâtt traviiL Noim y Mm»ii dm tmtê» pfifti g&aéi diini h (Uploitm^t du notM ièl« «t jwqui ditAfi l'eiiov da nôtn imagi^t^os, pHMqu'il ae l'ngit pis da cmw, mali deditigw un davoloppemeiit qui rraveRt «« h\t loBgetemj^ ut» tmdra. La pepCentioa idéab asrigmiit qu'uM feû Vomvrfi Ach^véei cq dëyeloppeaiMit pèt étra nom^ pt^t^ qu« left beaux «ttributa de l'humanité ta numtv'aamt cb«? Fëlève dans tout leur ^lat j makt vailà fifi qu'on n'oie point esp^Mv.
Il Mt daa borna» imposa par la natuM I Pin* dividîi» il eu e«t par l'ordre aocial à da# idaaiaa d'homine» eutiàrea.
Que trouvons-nous chez l'individu dam la pra^t mier âge? Des facultés de grandeur différente plus ou moins susceptibles de progrès. Leur étendue et leurs proportioQçjiQustQAtSçu connues y mais ce que nous en apercevons ne répond guère à nos vtBux. Cependant il est un parti meilleur que tout autre à tirer de ces données. Il s'agit de trouver une combinaison assez heureuse pour que ces élémens de force inégale soient en équilibre , et que les çpnditipns impQséf;« par la religion et par la société soient remplies. De là résulte un genre de perfection inique pour chaque élève et un genre qu'il faut pressentir, yii^stituteujr doit; se figurer d'avancç yn certain ensemble qu'il n'a jaiuais vu ^ mais dont l'eqfeqt lui-même y dana sas momeos les pljis aimable et les plv^ ii^téressans ^ lui donne peu à peu l'idée.
Cet «dcflvd barmom^uY au'Qffrsat ^ toutes pwri« le» «livres 4e h natur«, l'bomipe mm ^Qnt!^ aiMBi 4tai( 4i»tiné ^ Tof^ir ; il a^nhle encore rié-
^dodiitwii 4svniit «aiw d^iite le comtery^ j vm^ q'sk à qi»9i Mm pe parv^noos gnèrç ; Yoi^mçp
Qii0o4 OB ob«$rvç te ptufMrt d«s |»9»ipç9 , op
m, Oot'îli dfl« (|u#lUài émi^^nim ? pqus lepr
vofops ftVfiiÇ d'Wta^t plut 4i psiOf» cçrtain^ dé- %te q^i %mf!)ait AV^ S»l\^r4 no cp^tr^s^ choquant) et qui semblent appartenir moin? ft/taen-
tiellMMBt i» fond wèmnf 4ii oMWiière, JU sapt
Stt iWi^wiiK) , H râA *qlt 4« ppàf li^ ètrj69 Jçs isjpîm ffOMMqiiabte» , «Nqk 9e li^ trQD«r« pn» aii9«il cq0ip]ètMNWMt«édioi:v^i|0*Pj>i9$i !«« était d'sbonil %wéi. To»j««jiw ftPt'ils qa^tt^t»]«9t } 114e «ptitane p«riisutiàr« à rsffltj^ «Krt»iA«f vocatioss^ et «'il« «iwaspt i ^ro»»^ uji«i 4o9^P9 ten4):ti et gàM»iH«e , iitf%eii»\»^ m^m soudeio» gui mm» il^Q0«f Ewt lig»R0?9 4$ iwit^ sm d'agciémsQt
qu'ils auraient du posséda, ^ femblg quéi^ soient dw frait« 4'iupe bosse P^tur^ qui «t'ont pu petrv«tfi» à BWrturiéé , Qu plutôt 4*» ébauches imparfnt6» à»9t, il «bit esifter êiUmv» m mo^e phj^
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Mais c'est surtout en portant nos regards sur nous-mêmes que nous sommes enclins à nourrir ces sentimens. L'amour-propre , si souvent détrompé par les réalités de la vie , se reporte sur l'excellence de nos dons naturels. Nous étions feits pour être mieux, pensons-nous , mais les circonstances ne nous ont pas été favorables , mais nos propres efforts ont été faibles ou inconstans. Ce qu'il y a de vrai à cet égard favorise une illusion qui nous est chère, et nous regrettons constamment je ne sais quelle supériorité perdue, quel brillant déploiement de nos forces qui n'a pas pu
avoir lieu. ^ • ^
Ces pensées étalent déjà familières aux anciens ,
et le cûltè qu'ils rendaient à leur bon génie en est la preuve. Ils voyaient dans cet être surnaturel une série d'idéal de leur propre personne, un meilleur moi dégagé des entraves de l'humanité, et destiné à les guider comme par la main dans la yie. Cet être devenait l'objet de leur tendre affection ; ils l'invoquaient, ils lui offraient des sacrifices et le jour de leur naissance lui était particulièrement consacré. Quand , dans les occasions importantes, ils venaient à le consulter, c'était comme^un appel à ce qu'il y avait de plus pur et de phis élevé en eux-mêmes.
Cette fiction est toute empreinte de l'esprit du paganisme ; on y retrouve bien ce qui caractérise un* tel système , la déification de la nature entière appliquée à chaque être humain. C'était aussi une
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espèce de Dieu ( qiUdam moriaUs Deus ) que les. anciens cherchaient a former dans leur sage. Leur religion n'avait pas élevé assez haut l'idée de la divinité ^ pour qu'ik. dussent renoncer à Tappli- ^er à rhomme.
Néanmoins^ la fable des bons génies offre un sens intéressant. En attribuant un type céleste à l'individu ^ elle inspire un certain respect pour les formeS' individuelles ; elle donne à-la-fiois de la sainteté et du relief aux traits distincti£s de chaque mortel. D y a là peut-être une indication heureuse ^un sentiment qui ne doit pas nous rester étranger. Si la même main créatrice qui a si inagnifiquement diversifié %e» productions dans l'univers ^ a* imprimé à chaque être hiunain un caractère particulier y dès-lors ce caractère prend quelque chose de sacré. Il est le sceau de l'œuvre (Uvine^ et l'instituteur doit chercher à le conserver. . Trouver le point où le plus de perfection possible s'unit à la forme originale la mieux prononcée^ doit être l'objet de ses soins.
C'est en e^t quand il arrive à ce point que l'homme exerce le plus de puissance^ que ses qualités ont le plus de prise au-del\o]cs^ et qu'il exécute avec le moin^ d'efforts de grandes choses. C'est là que se trouve un heureux accord entre ses sentimens et sa conduite^ ses paroles et ^expression de sa physionomie et de sa voix. Si nous pensons aux plus vives impressions que nous ayons reçues ^ si nous réveillons nos souvenirs les plus agréables
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et les plus eh^rs^ ils noua rêporteîif au momml oit un être que nous admirions i^ semblée itduf rëv^r son existence tout entité p»r un mot; iiii geste 9 un r^ardy qui ne pouvai^t epjmrtMMr
qu'à lui. Ce n'est pas toujours par Qe qu'ils d'^i^ qellent , c'est peuMîye surtoul pp^ ce qu'il a 4^upique y qu'un homme distingué captive mVfê cmiiÊ 9t subjugue notre imagination^
Atmi tous les grands tsHem mt4U m um em^r preinte d'originaiité tr^ma^quife^ et aa]a rtr trouvifencoFi? cbea^ les hommes qui m sont iUoMiéi p^r leurs yertus, par les ^treprises dîffidto qu'ils ont accomplies. On la yoit souvent sa dèr clai^r de bonne heure dans renfimee ^ «t ^^ffîrir alprf à l'éducation un indi<^ important à sainr. C'est la preuve d'un jet vigoureoiK et de la aanté morale. J>ès que le naturel est contrmit on altéré^ on peut étfe certain qu^on est «ur nne maHmise route.
Il importe néanmoiai da s'arrota? id an pokii; juste. Cette physionomie franchement prononcée ^t un avantage qu'il feut cons^ver lor^iu'îl eidste^j^ non procurer avae art. Elle estVeikfide leertains dons peureux qiii , tout en «s manifestimt , doivent se mwtf^r en barmenîe aviee les qudkéa vraiment soUdes. Sasa doute leur dévttlpi^eHieat est toujows le phts avancé , parce 4fue la lA^e a'y porte ^ mais d'autres progrès doivafntiiceompagiier le leur d'assez près pour qu'on ies 'rote tM^ons appuyés et soutenus par FensemUe du earaelère.
LIV. I;i CHAP. III
S'fl ne pouvait pas en être aiosi;^ et (fOie l'essentiel restât en arrière^ si l'on n^espérait pas que tout l'être moral grandît à-la-fois , il faudrait réprimer ^Bi eaçor partid qfii n'aurait aucun résultat salutaiiçe. Lea efforts de l'éducation devraient alorç en ÊB^T se porter du côté faible.
C'es^ W^ point sur lequel on est peu d'accord ^ (^ j^ seniUe. Les parens sont tentés de profiter de la qualité dominante ; ils craignait d'amenat" dans Famé de l'élève un certain niveau qui se rencontre ^équemment chez de^ hommes fort ordinmea^ M^ chez ceux-là ce niveau peut-être a été le triomphe de Féducatioi^. Ils auraient manqué de hon sen^ qu'ils n'en eussent pas eu plus de génie . Une {ois les grandes bases posées ^ l'équilibre inté* riei^r solidement établi , on peut favoriser les dispositions particulières ; mais dans l'enfance les étonnes proportions vont avant tout. Le talent mèine ne porte ses meilleurs fruits que dans une ame Ipîen . ordonnée. Sans effacer donc le trait prà^cip^li, on doit chercher à le mettre en harmonie avec tous les autres.
La même £aute est souvent conmiise par d'autires ifiotiiEs. JX e^t si fatigant d'ayoir à stimuler des faculté» engourdies j qu'on se laisse entraîner à QQHStpui^ l'oeuvre entière avec des matériaux qu'on a spu^ la main 9 et ^ comme il est des matççîaqx qui prennent aisément toutes les formes^ on se fait long-temps illusion. Âifisi tel élève est tout llléinoire^ tel autre tout imagination. C'est là se
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préparer de cruels mécomptes. On peut en dire autant de l'emploi de certains mobiles , l'amourpropre^ par exemple^ ou une sensibilité trop exaltée. Ces penchans ne sont de bons auxiliaires pour l'éducation, que quand ils ont déjà de la vivacité dans Famé ; mais c'est précisément alors qu'il est dangereux de les exciter. Exercer sans cesse la force prépondérante et laisser les autres dans l'inaction, c'est ajouter de plus en plus à la disproportion morale.
La faiblesse des facultés indispensables, telles, par exemple, que le raisonnement, nous impose donc souvent le devoir de ralentir certains progrès , et de borner , dans l'enfance , l'étendue du développement sur plusieurs points. Il importe que l'impulsion soit générale , que toutes les fiEtcultes marchent de front et soient pourtant exerr cées séparément, afin qu'on puisse s'assurer de leurs différens degrés de force. L'examen attentif des ressorts qui agissent chez l'enfant est indispensable , car si l'on ne s'attache qu'aux résultats , ceux-là même n'ont pas de durée.
Je ferai remarquer ici que la religion , qui doit être le centre et comme la tige commune des diverses branches de l'éducation , peut aussi fournir à chaque époque l'indice du point précis oii certains développemens doivent s'arrêter.
Quand le jet d'une faculté particulière est trop grand pour l'ensemble du caractère, l'élève qui. se plait à l'exercer, jouit avec excès de quelque
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succès frivole qu'elle lui procure, et prend in£ailliblement de Torgueil. Il ne sait plus distinguer la véritable excellence , et les seuls progrès importans , ceux de Tame, ne l'intéressent plus. Alors le sentiment religieux se refroidit dans son cœur , l'idée de ses devoirs devient plus faible , et l'estime qu'il conçoit pour ses propres talens le porte à mépriser. ses semblables. Ainsi, loin de grandir véritablement, il se rétrécit, et ses acquisitions à la surface ne servent qu'à masquer l'appauvrissement du fond.
L'amour de Dieu et l'amour du prochain , ces deux grands caractères dur christianisme, sont aussi les seuls signes infaillibles de la réussite de l'éducation à tous les degrés de culture. Ils sont eux-mêmes un bel et harmonieux développement de notre nature immortelle , et ils ont ainsi du former le principal trait du divin modèle que l'Evangile offrait à l'imitation de tous les hommes.
Mais quand ces sentimens abondent chez l'élève , quand ils croissent avec lui et sont l'a me de sa conduite entière , alors d'autres, progrès doivent s'opérer dans son esprit. L'éducation ne sayrait trop augmenter ses forces diverses. Les facultés les plus étendues seront entre ses mains les meilleurs instrumens pour exécuter les meilleurs desseins. Et de même que la religion et la morale répondent seules de la pureté des intentions, de même le développement de l'inielligence donne
seul Fespoîr que les bonnes intentions seront accomplies.
Ceci peut se vérifier dans toutes les condttîoiiâ de la vie. L'éducation est sabs doute obligée de reconnaître de grandes différences de situation entre les hommes ; non-seulement la nécessité Ty force y mais elle le doit , puisqu'il y a dans la so^^ ciété une perfection relative à chaque état. S*il est une harmonie à établir dans lé sein même de l'individu , il en est une de cet individu avec sa destination ici-bas. Un heureux accord des sentiment ^ des opinions ^ des goûts avec les occupations habituelles, facilite l'observation des devoirs et la jouissance des plaisirs attachés à chaque situation, n ne convient donc pas que les facultés soient sti-* mulées au-delà du point où elles trouvent dans la vie réelle un exercice naturel et régulier. De là naît une échelle de développement assortie aux diverses conditions de la vie ; mais dans les conditions les plus humbles , toujours l'éducation a une tâche à remplir, toujours elle doit donner une certaine culture à rintellîgence. Il y a un premier degré d^instruction qui est de droit naturel pour chaque être , et dont il n'est pas permis de privai? un enfant.
Pour un chrétien , ne pas savoir lire cette Iqî divine qu'il croit ne pouvoir violer sans mettre en danger son salut ; pour un homme sujet à être traduit devant les tribunaux, ne pas savoir lire ces lois humaines qui peuvent le condamner ^ mort; pour
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celui qui préfid «t tèqàit de» engagetnenê ^ être hors d'état de lear doAner de la fixité par Fëcri* ttirei potir celui qui subsiste de son salaire^ ne pa^ èire capable de calculer ce qu'il a droit de rédâmer> c'ett ignorer les conditions auxquelles l'existence est attachée^ c'est parfois être privé deé ffioyeïM de les remplir. Ces diverses incapacités jettent de l'incertitude sui^ la conduite dans tous ses rapports; elles bannissent la nécurité; elles ré* diiisent un malheureux à vivre au sein de la nuit , et d'une nuit souvent peuplée de fantômes; et^ en le fttivant del données nécessaires pour exercer ta raison y sa justice ^ ses bons sentimens ^ elles annul*" lent souvent re£fet des plus beaux donè de la nature. Enfin l'état d'ignorance absolue qu'on pouvait erôire accompagnée d'innocence et de bonbeur i au sein d'une civilisation peu avancée^ deviendra chaque jour plus triste et plus dange-» reuï dans nos sociétés européennes.
L'idée d'une situation si déplorable | partage commun d'une multitude d'hommes qui ne pos-^ sèdent rien en propre , et qui par conséquent ne iont guère intéressés à l'ordre public , cette idée ^ dié-je ^ est un appel constant à là charité du chré^ tien 5 & la sollicitude du philosophci Uéducation de la classe indigente est aussi nécessaire aux autres disses qu'à celle4k même^ puisque l'éducation est k seul moyen certain d'influer sur la moralité , et de Contenir par le frein du devoir ceux auxquels i! n'est pas toujours aisé d'en imposer d'autres* Et
7U jJivVCkTlÙil PRëoftBftlVE.
re«dotil*ceé ? éànè mettre éxi 6âttfi« cette ifitôliU gence , cet esprit ioventif , cette facilite à /eilii<^ chir d'idée» nouvelles dont l'ft dotië èdil ci^teiir? Leé tAlctis ne doivent pés être éiifôiiii^ l6 Inihièrel Ile doit pas éti^e placée soûs le boisseau -, ce sont tes termes de Ifl loi divine \
En effet y quelque espèce dé bien qu^on irëUlUê opérer^ il fiiut deé lumièires« Il en Àut pdUr l!6iti'' lettré dans ce monde le priâcipe foujouts rk* naissant du malheur^ rimmofftlité^ et il eii fâtft pdUr soulagéî^ tous les geiifes dé misèt^èé j déri hommes dans la même position et animés du même zèle^ contribueront ad bonheur de letiN semblables dans la proportion exacte de leur capacité. Nou» avons besoin d'une certaine étendue d'esprit peur influer f et pour que notare influeBce sclit judiciedse.
Qu'il en sôit àiûéi âtl sommet de l'ofdfé SùtVA^ chez ceux qui font mouvoif les deux graûdâ leviers de la civilisation j la législation et l'instruction publique, c'est ce dont personne ne doutera; mais il en est de ménâe encore dans la plupart des conditions privées. Ub chef d'àtdièr 6u de &Hnp»
^ Lès {massages de VÉtiMté ^ti^on vdud^it bp{lO^ à cette leçoii êi claire, Oût été i^outent mal êômprîê; Hè té^tàènt là tellgidfi ménië^ le i;uîté liitéHét^; Uè efi»6ignelil u&é ptdxAé téHtéi c'est qiie Dieu âé doit pis être cherché au mbyeh dès éffbrts oa dés subtilitëè dé res^rli^ et <|ti'aiiisi la Vbie pMt ilr^ river à lai est ouverte à toutes ses cr^ltttèèi
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toiï^ , un grand propriétaire , un pferc de femille , ont encore besoin d'une raison éclairée pour atr* det^ Consoler^ instruire leurs subordonnés. Toute côûiiâissaneé^ tout talent étend la sphère dé notre pouvôk , nous donne mbyen d^dgîr sur un plu»
grand nombre d^esprits^ et, par ceux-d/ sur d'autres encore ^ en sotte que le mouvement d'une ame bién&isanté se propage et se communique avec les lumières et instruction.
ftîeti d^nnocent iie doit rester étranger à l'être que l'éducation aspiré & former, tl partage tous les intérêts auxquels la destinée de ses semblables s'est associée. Leé arts de la main et de l'esprit ^ Pîhdustrie , l'agriculture , le commerce , tout ce mouvement si vif, cet exercice si varié de l'activité humaine, lui semblent le résultat nécessaire du développement de nos facultés. La société avec les différentes destinations des hommes lui représente l'ame et ses attributs divers^ ; elle en est le relief pour ainsi dire 5 et dans cette image amplifiée de lui-même, le chrétien reconnaît aussi celle de Dîea. Là eflCore, il tlherche à la dégager de Palliage impur qui haltère, et à la rétablir dans sa primitive beauté. La tâche de perfectionnement qu'il s'est imposée ne lui paraît pas se borner à lui. Il la poursuit au-dehors, mais avec sagesse j et, s'aidant pour l'avancer de ce qu'il y a de meilleur dans l'impulsion de notre siècle , il pense que les classes de la société , auxquelles le ciel a départi
les connaissances et lé loisir ^ sont £edtes pour de^ venir les institutrices des autres.
Tel est , indépendamment de la direction particulière que le génie de l'individu peut déterminer, tel est le mouvement que l'éducation doit chercher à communiquer quand rien dans les circonstances ne s'y oppose. Pour y réussir, il fout, comme je l'ai dit, qu'elle donne à chaque élève les moyens et la volonté de continuer à se perfectionner. Les moyena consisteront dans un commencement de développement durant l'en&nce ; puisque la volonté étant supposée , tout progrès fticilite les progrès ultérieurs ; mais le plus essentiel de beaucoup, c'est la formation de la volonté: voilà ce dont il me reste à parler.
CHAPITRE IV
IlfFLUSVCS DE l'j^UCATION SU» ZiA FORGE DE tA YOLOVti,
Notre affidre de tons les jonra, c^est de devenir plus forts qnt nous-mêmes.
Imit, de /.-C.
C'est avec timidité que je m'approche d'an tel sujet : sans espérer assurément lever la grande difficulté de l'éducation et de la vie , je puis croire utile de l'envisager, puisque de toutes parts on la rencontre. Comment essayer de former des êtres
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humains^ sans examiner le ressort qui les Eait agir ? Et si Ton ne peut rien obtenir de créatures intelligentes, sans la participation de leur volonté^ le moindre aperçu sur les moyens de la déterminer a de l'importance. Il serait même en éducation tellement oiseux de s'occuper d'autres objets^ si Ton n'avait pas au moins réfléchi sur celui-là ^ qu'il mérite avant tout d'arrêter notre pensée.'
Volonté y force mystérieuse ! don puissant qui s^nble tour-à-tour accordé et retiré ! pourquoi souvent languit-elle abattue ? Comment vient-elle à se relever dana notre sein ? Comment^ à un état d'apathie^ £ait-elle succéder tout-à-coup un état d'activité? Gomment^ après avoir été naguère ballottés par les flots de nos désirs contradictoires, éphémères , à demi formés y sommes-nous comme un vaisseau cinglant à pleines voiles, et volant à travers les mei*s et les tempêtes , vers le but qu'elle a désigné?
La faiblesse et les écarts de la volonté sont le mal attaché à notre nature. Les effets de ce mal peuvent être restreints, adoucis, mais toujours ils resteront sensibles. D'un côté le pouvoir de l'éducation à cet égards est limité, de l'autre elle n'en fait pas tout l'usage qu'elle en poun*ait faire. Ses devoirs sous ce rapport me semblent se réduire à trois principaux.
FcMTtîfier la volonté, Télever, la maintenir, s'il se peut , à cette hauteur où elle règne en souveraine sur les penchans humains , trouvant dans
leur fwoe particulière^ tantôt de& obstitclo* pt tm tôt 4e» ^epûuf < 2 QiHÎ« J9^&i§ V^^ pttissAAçci qui h subjugue.
Ëusuite 3 CQinni^ ift Yolonté ^ iuclépCiu4amiQeQt 4â sa fçrce ^ doit avoir uu caraçtèi^e diétermû(é et suivre une marche cop^tapte î çolupie elle pe pepl; se prouonçer en ai^tes sans avpir af&ire aux peis^'chaus du ccBiir i comme de plus il est çertaiu qiue nous la sentpus soiivent décidée par les 4ÎTers ' mobiles qu'elle pourrait gqu ver^ef^ , VédiiQftiqg doit en ^ecppd lieu doinneir àFélève les a^tiiueiiij les goûts ^ 1^ habitudes ipénieçj qui exerceront; I9 plus salutaire influence sur la volonté ^ ^% qui, dans les môiii^ns où elle est le moins capable 4'e^ forts > imprimeront encore u^e hei^reuse dif^tipa à la conduite.
Elnfîn^ puisque malgré Ie#sûi{|s les plus spi)te- HUS , le relâchemwt , l'apaU^ie , ^lipai^jf ]% dépr*- ^ vation momentanée de la volonté « se qoapifesleul; plus op moins clairemeu^ dans là vie réelle^ le troisième deyoir et le plus essei^tîel de l'édag^i»ti<3^ j, est d'ouvrir à Relève Tsçcè» de Je ftôUfeeéler vée où r^me peu| se retremper et repreA#e. use nouvelle vigueur. •
Je parlerai successivemept de ces trpjs devoiri •
La voloqté cupsidér^. scius te rapport de se foç^, indépendamment de sa direction « prend les nofq^ 4e feruietéi d'énergie^ de conut^nçe. CVtpour ainsi dire le degré de vie^ la quantité d'existence morale que chaque hpiu^^e renferme dans scm
mn i ç^ç^t Ik ce qui donne dq poids ^ m$ parolesi à ses actes ^ à son silence même; ce qui le reod rpbjet d'une estime i d'un amour , parfois d'une grainl^e proportionnée à l'idée de la puissance qui réside en ]ii|i. Que d'inégalité* ne tPouvQns-noui3 pas soun ce rgpport entrç de» §tre3 d'aiUpujs sem*l^blçs l Ppwquoi , «ans que nous lep nypn? encore ipis i^ l'éprenye ; prQ4uî§ent-il8 &uf noqs de^ ef|ot9 3i dif%ens ? D'où nous yi^pent ces aperçp^iqnii eier<^ent souvent un^ grande influence sur V^tv§ conduite I ^nf qn'aueune pensée di^tii^te
pim révèle np^ jpropres motifs ?
Estm accordé ^u^ instituteurs d'augmenter die? U4 enfant l'énergie morale ? je l'ignore , mais il me parait certain qu'il leur e^t extrêmement aisé de la diminiier j e'est peut^-être à cet égard .que nous commettons le plus de fautes : un àe» objets lis pln^ es^nti^ls est un des plijis négligés. Malheurfmsement l'éducation pre^Me entière tend à ébranla la fét^m^é; elle n'est le plt^s souvent^ à
wfsà dire, qn'un système de moyens pour a^iblir )a volonté, Per«na«ive et ipsinuante, elle l'empêche 4e m former; i&évère et inflexible > elle la &it
ployer p» la bfî^e* WU ym h faire contracter de
hfmwê habitiiflef , et le pj^opre de^ habitudes est PFéeis^Ene9t4'pbt6npd?9^<^^tiws sans le (soneours
de le'vplpntes elje tire un grand parti de l'instiiict
imite^ïw? qw produit un e£Ëpj|§ei^able. Heureuse ^^^ elle pput #fs passer d'user de maM valse foi ^ ei^ep^e le plus pe^juiciea» de tous, »pfl#seule-
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ment pour la moralité^ mais encore pour l'énergie !
£st«-ce donc qu'on méconnaisse le prix dé l'énergie ? Non sans doute ; le temps où nous avons vécu nous l'a suffisamment ré vêlé.. De quelque manière que nous soyons faits ^ notre sentiment à cet égard est unanime : faibles^ nous voulons de l'appui; forts, ùous méprisons ce qui ne peut en donner. Peut-être, aufonddu cceur, estimons* iious cette qualité au-dessus de toutes les autres. Sans elle, la moralité n'est à nos yeux qu'une bonne intention qui compte à peine ; le dévoument , quand il est le résultat de la fetiblesse du caractère, nous laisse peu reconnaissans , et si nous hésitons par fois à rendre hommage aux lumières , c'est que nous les avons vues trop sour vent séparées de la fermeté.
Néanmoins, quelle que soit l'importance dt cette qualité, la raison qu'ont les instituteurs pour ne pas en fetvoriser le développement est bien simple : c'est qu'ils la rencontrent sans cesse comme obstacle dans l'éducation. Tout ce qu'ik désirent donner à l'enfant , insti*uction , application, sagesse, générosité, bonnes manières, exige le sacrifice continuel de sa volonté. Diminuer 1'^ nergië de cette faculté est un parti tellement com* mode, qu'on le prend souvent sans y songer. Peut-être qu'en y. sqpgçant on se conduirait encore de même. Quand les écarts de la volonté sont toujours à. craindre, quand on est loin et
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bien loin encore d'éti^e rassuré sur sa direction y comment travailler sérieusement à lui £aire prendre une force qui pourrait n'être qu'un danger de plus ?
L'éducation doit^ selon moi , compter assez sur ses ressources, pour ne pas redouter d'avance le développement de la fermeté; et puisque le gouvernement des parens ou des instituteurs a nécessairement une influence répressive^ puisque les usages de la société en ont une aussi ^ puisque la marche de la civilisation a détruit nombre de préjugés qui étaient des sources d'énergie y il serait bien essentiel de compenser ces divers effets^ et de rendre aux enfans qui sont les hommes de l'avenir^ le nerf et la vie dont le germe paraît leur avoir été accordé par le Créateur.
Toutefois , ce n'est pas en renonçant à montrer de la fermeté eux-mêmes , que les instituteurs réussiront à en donner. S'ils sont faibles et vacillana^ ils ajoutent un mauvais exemple à une influence également mauvaise ^ ou plutôt àl'ab-sence de cette influence qu'il est de leur devoir d'exercer. Il convient , si l'on peut le dire , qu'ils subissent l'obligation de commander. L'assujétissèment auquel un état de dénûment absolu soumet l'homme durant son enfance ^ est aussi indispensable à la formation de sa moralité qu'à la conservation de sa viç. C'est le moyen voulu par la Providence, pour le développement de toutes ses qualités^ en y comprenant l'énergie; et l'emploi
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de ce moyen a pour but ^ ainsi qu'il doit avoir pour terme, Taffranchi^aernent de la yolontdt J^é^ 4ucatioii i»e veut qu^ rendre l'homme lil)re. £U^ lui confiera le gouvernement de lui-inêin^ y in^û* tàt que , Ms^sé d^ h dépendance d'aveugles ins* UmU, il choiera 1^ bien d'une ama imniortelte» Lu diatjinclion entre la force des pencbani fit cdb 4d la volonté est assurément }Àm ancîeand» mm «De lest ici nécM^s^aira à rappeler.
La volonté doit dominer les pendians j quand eUe est à la hauteur de sa noble destination y on la voit souveraine absolue^ indépendante des mo* ti&^ des instigations^ des sollicitations diTOrses qui tendent à la gouverner^ h Fenchainer même; La dernière raison des déterminations libres de la volonté j dit un philosophe moderne*, est en elle-même : ^il était possible de la découvrir ail^ leurs y cette découverte serait celle de la fatalité universelle.
Soutenir en effet que notre volonté est îrfésistiblement entraînée par la ^orce des penchans qui dominent dans notre cœur^ c'est nous asajrmiler à la matière morte ; c'est feîre peser • pur nous, depuis la naissance jusqu'à la mort, le joûg d'une nécessité impérieuse; c'est braver le sentiment invincible qui, en attestant à Thomme sa
1 M. Royer-Collard.
liberté, le rend responaable d^ sa condpUe ^ Nous n'avons à nous occuper ici que de la volonté libre et réfléchie^ puisque c'est uniquennent de celle-là que l'éducation doit chercher à aug-* menter la force. Peu importe qiji.e les savans fissent intervenir la volonté dans )es .actei» les plus inaperçus de notjre existence > dans çénx qni^ tels que la respiratioiji , s'exécutent dujrant le son^n^eil- Il &ut alors un autre mot pour ^ésj^er I9 cay^e des mouvemens dont nous avons la conscience ,
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1 On peut en dire aatant 4^ l'opinion pkis re^peetable qni Ass^îétît aotre yokmté à la direction constant» de ia main .diyw^ Q]^ tput di^^e de Dîeu^ e^ nptre Jfhtvté epnune I0 rea^e , qp^ en don^^ ? M^ affîrmt^ qu*il ne s^aurait y avoir des êtres libres 9 c*est borner la puissance du Créateur. Sans presser les conséquence^ dangereuses de cette doctrine ^ je dirai que l'effet en serait contraire aux vues des hommes pieux qui Tout embrassée. En. déclarant Fimpuissance* absolue de la ^sLoaAé , îfe veulent aooa m^iotrer l^ nécessité de reooanbp à 1^ ff:^e ^[âcijite» mm ^fiA^m-njorn toujours m ^étal d'y «.yoir recours si notre volonté était enchaînée ? L'acte de 1^ prière parait volontaire autant que tout autre ; Taccomplissement des conditions de Fallianoe divine doit Tétre aussi. Toutes les exportations de Jésus-Christ et des apôtres supposent que nous avons le potivoir.de nous décidez ;' celles mêmes 4es hommes q^o^jiicm téiaOrn» Je siippoaent encore tant il est vrai qu'en niant .notre Ub^é, on est concJLsunné à lincoûs^équence I ^ faut
savoir se résoudre à admettre séparément des vérités qui ne sont point inconciliables , mais qui, dans leur application , se modifient respectivement d'une manière à nous inconnue : telles sont le libre arbitre et l'action de la divinité sur notre ame.
la grande faculté de l'ame qui agit avec connaissance et liberté ^ et sent qu'elle aurait pu se déterminer autrement qu'elle rie s'est déterminée. C'est à elle qu'on doit conserver le pouvoir qui feit sa vie, celui de se décider entre divers objets de choix. Privée d'un tel pouvoir, on peut la regarder comme anéantie; soumise à une inipulsion aveugle, elle s'annulle tout aussi bien que dans une complète inaction.
Cette mort, ou du moins cette paralysie momentanée de la volonté , est en nous l'effet déplorable de la tyrannie des passions , et la perte du sentiment de la liberté est la marque infaillible de de leur victoire. Il n'y .a pas de volonté libre dans l'entraînement; il n'y en a pas dans cet état d'ivresse où l'homme ne délibère plus , et se laisse emporter par le torrent de ses désirs, comme par une force eartérieure. O mon Dieu y dit Fénélon, préservez-^moi de ce funeste esclas^age que ïinsolencei humaine rCa pas craint de nommer une liberté.
Tel est l'esclavage auquel, pour son malheur, est soumis l'enfant qui n'étant pas dirigé par une main ferme , reste livré à tous iit» caprices ; tel est celui que subit l'homnoie toute sa vie quand l'éducation , en négligeant d'employer à temps ses ressources les plus efficaces, a par là manqué son principal but^ celui de le rendre maître de luimême. Il est vrai toutefois que, pour atteindre ce
LIV. I, CIIAP. IV
but^ elle doit user de son pouvoir avec une sage écouomie.
C'est une autre manière en effet d'énerver la volonté^ que de la laisser toujours soumise à une influence étrangère. Cette Saute on la commet aussi ; et l'éducation , en se dépouillant de nos jours de ses formes âpres et sévères, n'a pas évité ce second écueîl. Une servitude douce, volontaire même, amollit les âmes au moins aussi sûrement qu'une plus rude.
Souvent nous nous faisons illusion à cet égard: le plaisir que l'enfant paraît trouver à nous obéir, nous rassure; il nous paraît libre parce qu'il est heureux , et nous prenons son zèle pour de l'énergie. Mais quand la volonté ne s'est pas déterminée elle-même, quand elle n'a fait que suivre, fut-ce de plein gré^ l'impulsion d'autrui, on ne saurait compter sur sa constance. Dans cet état de demi-âssujétisseraent, elle peut se montrer vive, empressée, fidèle même, en restant étrangère à celui qu'elle meut , et dès-lors on n'en peut tirer aucun indice certain , relativenlent à k fermeté du caractère.
C'est là ce qui se voit souvent dans l'éducation. Obtenir l'assentiment de l'élève est sans doute un immense bonheur. Une fois qu'on y a rébssi , les plus grands obstacles semblent aplanis. L'obéissance n'a rien de servîle; tout s'exécute avec facilité^ avec joie; il y a du vent dans les voiles, et Ton avance rapidement. Cependant i! ne faut pas
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s'y méprendre; Ce n'est pas eu adoptant les désirs d'un autre ^ qu'on apprend à se décider; et ce qu'on appelle la bonne volonté n'est pas la vraie. Un enfant animé du désir de plaire à Ses pai'enà peut vaincre les premières difficultés de l'étude j îl peut être un modèle de conduite tarit que fenvîe d'être approuvé d'«ux subsiste encore , et rester sans fbrce et sans consistance y lorsque ce inotif û*exÎ8te plus. Il faut qu'il ait appris à se proposèf un l)ut à lui-même'^ à choisir à ses périls et rls^ ques les meilleurs moyens d'y jpar venir. La dé-, termînatiori libre et réfléchie, la faculté de prévoir les inconvéniens attachés au parti qu'^^n a pris^ et la résolution de lès braver^ voîlS ce cjuî donrie une bonne trempe à l'esprit et de la fermeté au caractère.
Si donc l'élève à l'avenir doit rester maître de sa conduite , il • importe de lui faire suivre deux régimes en apparence opposés ; l'un d'assujétisse* ment, pour l'accoutumer à réprimer ses déûrs capricieux , Vautre de liberté , afin qu'il se forme en lui une volonté indépendante. C'est là une difficulté qu'on envisage rarement dans toute son étendue; aussi, et peut-être surtout dans les éducations les plus soignées , se dé veloppe-t-iï peu de caractères prononcés.
Une autre difficulté plus grande encore, c'est qu'on ne peut pas compter sur le secours de Télève pour corriger les défauts qui proviennent en lui de l'absence de fermeté. Il lui faudrait avoir, pour
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trftvillllèf à se vaiùùre , le vessott qti'oii désirerait M àonnet ; et il n'est pas mèine aisé -de lui feire Mflijpfefidîe ce qui lui manque. Depuis la désolattiè àpatbîe d'toli èiifieiiit qui n'a jamais de moxi^
vemetit spoAtaiié^ et qtii n'est ^ar conséquent scfséëtHible d'aticuâ progrès^ jusqu'aux nuances jplus fiitibles eu même défont 9 il est peti de reprcn chés jtl^tesf à adresse!* à ceui qui n'odt pas reçu au indral le jpff^inclpe actif de la vie.
Vu àei symptôiîie^ les pins ordinaires de la M* ïAeêëè de la vbldnté^ rirrësolution ^ se dérobé l ficrtré influence ; nous û'avons pour la cofAbattre auciiiie f^gle fite à doduer ; et ici les ralSonnemens ont pm dé pi*ise. Les gens indécis ne taisonilent pèt[t''étre que trop j ils voient mille &ces & tôtis les objetë ^ mille suites & totis les partis possibleé ; te qui ASt^qûe h leur eiprity c'est la direction éûët^i^ué qui ftiit qn'dù seul motif l'etupdlPte sur j>liAieut*s , qu'on ne peut espérer ou craiti» dre qd'une seule chose. Dira- t-on eri conséquence à Mève de se déterminer sans réfléchir , èans eilti6âg[er ce qui résultera de sa décision? Non mnê douté, ce n'est pas le rôle de la raison; elle conseille tout le conti^aire, et tend plutèf ainsi il augnientet* le défaut.
H ètt est de même de l'inconstance, antre défont dans lequel la volonté, assez vive. pour avoir l'ajîparencede la force, n'en a pas la réalité, ^nié-
qif elle n'a point de durée. Que peut firiré en pareil cas l'ittstituteui' ? II ne lui est pas donné de ranimer
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des goûts éteints; et d'un autre côté , il serait tel-; Icment absurde de persister dans une conduite qui avait pour mobile unique un désir ou un sentiment qu'on n'éprouve plus , qu'on ne saurait le conseiller en thèse générale. On voit donc que la raison qui est parfaitement à sa pl^ce , quand il s'agit de &ire ployer une opiniâtreté insensée^ l'est beaucoup moins quand il faut communiquer de la fern^etc. 'toute sa ressource à cet égard consiste à tirer parti des circonstances particulières , c'est-à-dire , à prouver que dans l'occasion dont il s'agit, on fe* rait mieux de persévérer. Majs on sent qu'un conseil ainsi motivé est sans influence sur l'avenir.
Pour favoriser à la fois l'œuvre de la raison et le développement des meilleurs mobiles , il faudrait donc, à ce qu'il me semble , que l'éducation commençât par s'attacher à raffermir le caractère, à préparer le terrain solide dans lequel tous^les bons principes s'enracinent et portent des fruits. La légèreté de l'enfant rend cette entreprise difficile ; et comme on n'est jamais certain de pouvoir agir sur lui, lorsque rien n'est encore fixé dans son ame , les moyens de donner de la fermete^ paraissent manquer comme la fermeté même. Cependant il nç faut pas désespérer. Dans l'absence de motifs raisonnes , il reste une ressource moins relevée , mais très-efficace, les habitudes. L'énergie est un don du ciel , mais c'est aussi un résultat du développement naturel des forces morales , lorsque rien n'en arrête les progrès. Par Fhabitude de
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robéiflsance , Fëlève apprend à imprimer ses passions. En Taccoutumant à se déterminer lui-même daos les cas permis y il acquiert de la décision , et sa volonté qui n'est 'plus pasftive y gagne insensiblement de la ^gueur.
Le sentiment d'une liberté réelle y mais limitée par la nécessité dans son exercice^ est celui que Rousseau a voulu inspirer à son Emile. Jusque-là je m'accorde avec lui; mais je regarde le devoir comme la nécessité morale^ et c'est là ce que Rousseau n'admet pas. Il dispense l'élève d'en observer la loi^ parce qu'il lui semble hors d'état de juger en quoi le devoir consiste. Cep^idant il est un devoir qui est fort bien compris par l'enfont y et qui l'initie'peu à peu dans la connaissance de tous les autres , c'est celui de l'obéissance envers ceux auxquels le ciel a confié son sort. Sa £eiiblesse^ %c» besoins^ son instinct même le mettent naturellement dans leur dépendance. C'est à eux d'exercer l'empire avec douceur et fermeté. Le problème à résoudre dans leur gouvernement se présente dans tous les gouvernemens possibles. Il s'agit toujours de concilier la plus grande liberté individuelle avec 4a plus parfaite soumission aux lois.
Ce qu'il. faut éviter pour atteindre ce but^ ce sont les ordres à demi donnés y les obligations à moitié imposées ; ce sont les insinuations y les sollicitations tacites ; c'est la prétention de laisser un en£ant maître de sa conduite y tandis qu'on l'enveloppe de mille liens. L'atmosphère du doute
90 l'éducatîojc t^aOGÈÉssiVE.
dissout rénérgîè , relâché lé néti dès iiitmûoïi^: Quand les lîmîtes de là liberté et du deVoSr soïft effe^^es , le Tâgae de FincenitUdë ée i^épâud ènr t<ms les pt^ojéfts et jtrscjtie èui'leé aetiûtis ^ ùù a iodh jours regret à là résolution (jfi'ùn n'a ps^ pti^ i ùît est toujours tenté dé fevèntr sUf Ses p&ê. Pour préserver Tenfent et ensuite Vhommé d'où tel tourment, îl faut qu'Une juste autorité préside ff* comrtiencement de la tîé, eri feisantune j^àft biéii définie à là TOlonté. Auséi VédUèatîoitt pUbliqtté ttâ Ton goUTerne par des lois îtainuables, Mèè ëixt^ teiller constamment les inditidus, est-ëlle la p\m favdrable au développement de Ténergié.
JùàqU'à quel point Cette discipline plufi éxâctéf / unie à cette indépendance plus gtatide^ eèt-el!è conciliable avec la dduceui* dès rèlatîoUd , àvee là confiance habituelle? Jusqu'& qUèl point, pOUf lèè jeunes filles surtout , Test elle aiec cette grâce , t^ prévenances , ces égards si bien nuancés , ce rafi*iiement de mœurs enfin qd'dn déMandë dut fertïmes? je Tighore* PeUt^tre qu'avec elles ce tègîmene doit pas être trop long-témp^ éontînué, mais il ne &ut pas oublier que t6U^ le^ àuthës a^iblissent. Le raisonnement appuyé sur robseï'vatîon ne peut qu'indiquer Ué principe*/ et les modifications sans nombre troutent ensuite leur place dans l'application. J'ajouterai seulement ici que les profondes affectionel n'àppârtienneut qu^'âùx âmes fortes , et qu'une hU lés séntimëùs dtt ccfittr et de la conscience bien développés, ils Wtetit
CHAPITRE V
irfOÀILlSS bH LA ViilOlf tI et IZTFlinSI^CÈ Xffif LÀ ÂÀldCm.
L*homaie w pblt aa nisûiimeiiitnt ffA «t aon chef-d*fleatrre, et ae détoome da seBtildènt qui n'est paa son oaTrage; et ck-oit, en a^ëloignant d^on mystère, ae rapjkrodier de Tëfidence. Ritarok.
Après avoir contemplé la volonté dans l'état de souverainMé qui semble le -pins absolu , nous allons la voir réddite à une condition moins relevée : sous cet aspeetî ^^^^ ^on$ paraîtra influencée^ décidée méme^ par le^ mobiles dont elle a consenti à sui«vre la directi<>n< Ce sera donc aux divers penchans du GCBur humain , ses instigateurs et ses ministres responsables > que nous nous en prendrons de ses écarts. Dès^lors la tâche de* l'éducation^ difficile aMK)re à exécuter^ mais plus aisée à définir, con^ riste à l'entourer de guides qui ne tendent pas à l'égarer.
L'éducation peut retrouver ici pdur la volonté Une source secondaire d'énergie dans la force des motifs employés pour la déterminer^ Quand ces motlfe sont importans , quand ils méritent l'approbation at de la conscience et des hommes, leur
influence est souvent durable y et Famé contracte à la longue des habitudes de constance. Mais si l'on ne s'inquiète que, des actions ^ si l'on ne veut que les obtenir *ou les empêcher une à une^ on allègue mille motifs insignifians^ sans imprimer ja«* mais de direction générale. L'élève se conduit bien , mais sa moralité reste passive ; et c'est encore d'une autre manière un caractère sans consis^ tance qu'on a formé.
Néanmoins^ il n'y a que les motifs qui aient de l'importance avec l'enfiance. Â cet âge tout d'avenir^ les résultats actuels ont peu de valeur^ et les meilleures actions n'ont de prix que comme indices d'un mouvement qui se prolongera dans la suite. Un homme peut faire du bien et du mal indépendamment de ses intentions ; ses semblables souffrent ou jouissent des conséquences de sa .conduite^ et ils n'ont .pas besoin d'en rechercher les motifs; mais un enfant n'exerçant aucune influence audehors^ toute l'activité qu'on lui demande est relative à lui-même ; et quand on lui suggère des moti£$ mauvais ou seulement équivoques^ on lui fait un tort qu'aucun avantage ne peut compenser. La nature du mobile est tout avec lui; le désir de s'instruire répond du succès dans l'éducation intellectuelle^ comme celui d'accomplir le devoir dans l'éducation du cœur.. Une intention bien prononcée ne reste point sans 'effet dans le jeune âge ; et les lumières , une fois désirées^ ne sauraient manquer d'être acquises.
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Toutefois^ j'entends déjà ce. que les parens me répondent: Nou8 aimerions bien mieux ^ dirontils^ que nos enfons pussent être mus par le pur amour du bien. Aussi commençons-nous toujours par leur déclarer que le devoir exige d'eux qu'ils fassent ou ne fiassent pas telle chose ; mais nous ne voyons pas que cette considération les touche beaucoup. Si, au contraire, nous mettons en jeu quelque espérance ou quelque crainte, fondées sur des intérêts qu'ils comprennent -mieux, nous obtenons d'eux ce que nous voulons. Nous employons les ressorts qui ont déjà en eux de l'activité ; nous leur donnons toujours des habitudes utiles , dans l'espoir que la raison viendra ensuite y ajouter de bons motifs.
Ce discours est très-plausible assurément. Le plaidoyer est bon en désespoir de cause ; je prétends seulement que l'on désespère trop tôt. L'impatience d'arriver à des résultats positife est telle , qu'on choj^it la voie la plus courte , sans regarder si c'est en mânè temps la meilleure. On ne pense pas assez qu'agir par des motifs intéressés, est aussi ùnehabitude qu'il n'est pas aisé de déraciner. L'idée du devoir, sèchement présentée, a peu d'influence , je l'avoue ; mais une étude plus profonde des moyens d'agir sur la voloîité , pouiTaît ouvrir quelque nouvelle route ; avant de prendre ' un parti moralement mauvais , il faudrait s'assurer qu'il n'en est point d'autre à choisir. Une excellente intention, le zèle à remplir ses devoirs,
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ne sont pas chez un en&n|t uiji p^é^omè^e fort rare. L'heureux instinct des mèr^ çt certaines circonstances particulières, favorisent fojjvçnt ^ telles dispositions dont le germe exista dsois toutes les âmes : les moyqps de les déyeloppef ©pu/B pçcuperpiït bientôt dans cet ouvrage^ iq^Jij ici , o» il s'agit surtout deiB principes ^ la question ce pj:ésente dans toute sa grandeur.Uije con^issa^cç pjus exacte des vrais mobiles de la volonté paraît j|u§si nécessaire à Féducation qu'à la morale. Et comme; sous un point de vue très général ^ ces Qiobiies sont les mêmes essentiellement chez les enfans et chez les hommes , si Ton veut se fonder sur rol>servatiôn y le plus sûr est d'étudier ce qui se pass^ dans notre cœur, objet d'examen toujojurs présent et le plus propre à nous instruire.
Toutefois , cç que nous éprpvivopç p'e^f pso aisé ^ démêler j le jeu des ressorts qui poys fpjpil agir se dérobe à nos yeux mêmes. Nos déteriçUxar tions sont plus vite prises que leurs motifs ji,e sont découverts , çt ceux que ^puijs {euf .ass;|^9^ ne sont pas toujours les véritables . ^pu^i^sït l'obligation de raisonner, aussitôt que npftrg ig^pjcit ^ se repliant sur lui-même, yeut jijiger de notre étal; intérieur , nous sopi^ies .ejijclins , ce ijpLe semble , à nous exagérer le pouvoir du raispnnepjent, Unç trop grande foi à son ipiluence en moralç e^t peu^r être l'erreur d'u^ siècle, fier àf» lumière^ que ji^ raison a répandues sur mille objets.
Il noué est en généra agiréabJe de croire que
nou» «giBsoiM d'après des principes raisonnes : étabÙr ce^ principies; les appliquer à jiptre attua*îipfx pfurticaUère, pt prouver qigie notre vie y e$p çoutotjw y ^9t la chaîne qu^ nous c)xerclion$ conslamment à form^* Cette /c^ipine se déroule avec ùfMté d4P3 nptre ^p^it ; m^ U n'ep est pas de ngylme ^ fil délicat qui rattache no^ actions à qo# K^Qtûn/sns, VioÔJWi^ 4e no^ i^ti^ts secrets^ dm Ifontej d^ répugnances i des dépits, des désirs bon/i pjil mauy^ q^i n^us j^i^iinent; est difficile à aaisir, soi|ven|; embarrassante à s'avouer; et cepenr daitf ces niouvemens de X^mP 9ont la source ij|<* confMi^ d# b plupart de nos décisions.
yp^ ce qu'il nous est aiaé d'observer chez les autras. {Ifous voyons biç^ qu^ nos amis sont dét^ppii»^ par cette ii)as»e de sentvnena et d'ifnpres- 4fipwqu'pni^pelle le carMctèreî mais personne n« se croit à aoi^inèp^ d'ami*e guide que La raiaon. Nous ijfaercbow donc à trouver comment le parti que nous avffps pris est d^ns la règle. Nos soi-disant D9pl4f# ^p9t inventés 9^hk coup; les principes gé- 9âpauxi|{|is« tfpuvent mPWentanémept d'accord «iveç no^e fcop4uile^ nous paraissent en avoir été les mobiles y «t nous prenons pour la cause de nos dépiaionsce qui n'^n e^ que l'apologie* D'autre maiiniM se présentent aussitôt que noua venons à Ranger ^ et toujours il y a des vérités éternelles à l'appui de nos passeg^es résolutions.
Qn'entend«ion par le mot de raison? Dans le S£iis étendu que donne à ce mot la philosophie^
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on l'emploie à dëdigner rintelligence, la grande faculté de Famé qui nous sert à découvrir la vérité. Pris dans une acception plus restreinte, il s'applique à la conduite de la vie, et reste cependant fidèle à sa première significatioa. La raison , tdle qu'on la considère habituellement , saisit encore les rapports des effets aux causes^ tire les consé* quences des principes , et prononce, relativement à l'individu , sur les avantages ou les inconvéniens des actions. £n laissant de côté les inégalités et les faiblesses, partage commun des dons de l'humanité, on peut la considérer comme le conseiller sage qui , dans le gouvernement de nous-mêmes , cherche à maintenir l'équilibre entre nos différeniS pouvoirs. Si elle trouve à s'appuyer sur de grands principes , elle prend un caractère très élevé. Unie à la religion , elle peut devenir une haute sagesse qui embrasse nos intérêts dans l'espace de l'éternité ; renfermée dans la morale mondaine , elle tire de la constitution de la société des règles pratiques pour notre conduite. Eînfin, quelque principe que nous admettions et quelque sentiment qui nous anime, elle porte le jour sur les conséquences qui en dérivent pour nous. Inhabile à créer nos divers penchans , elle ne fait que nous Apprendre à diriger ceux qui existent « C'est donc un régulateur et non un mobile. Cela seul montre déjà le g$lire et leiB bornes de son pouvoir. Quand la raison considère l'homme abstraitement , elle le suppose doué de ses qualités les plus
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éminentes , et lui indique en conséquence le plus grand bonheur auquel il puisse aspirer. De là viennent tant de beaux préceptes que la sagesse de tonales peuples a recueillis; mais quand elle s'a^ dresse à Tindividn ^ elle ne trouve pas en lui tous les mobiles également développés ; les uns sont languissans^ d'autres ont une vivacité démesurée; et comme elle ne peut en appeler qu'à ceux qui ont déjà une certaine vie , il lui reste bien peu de règles générales à donner.
Cependant ^influence de la raison est toujours salutaire; elle met Tavenir en ligne de compte; elle forme une alliance entre les sentimens faibles pour dompter les plus violens : die dit à tel créancier irrité par les étemels délais de son débiteur: Si vous faites mettre cet homme en prison , vous serez saisi d'une affreuse pitié, quand vous verrez sa femme et 9eè enfans dans la détresse, et puis on condamnera votre excès de rigueur. Ces considérations pejavent être par&itement justes; mais pourquoi la raison a«t-elle produit de l'effet en les présentant PCTest qu'elle a trouvé delà compassion et de la crainte du blâme, autrement elle n'aurait pas eu de prise.
Tel est le rôle de la raison. Son art , c'est de balancer les penchans les uns par les autres; sa ressource , c'est le jeu des contre-poids« Ne disposant par dle-méme d'aucun pouvoir, et n'agissant qu'à l'aide de ces mêmes sentimens qu'elle est parfois appelée à combattre, s'il n'en existe pas dans l'âme
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qui la secondent^ elle perd tdut moyen de irépri*^ mer. Ceci est d'une extrême importance^ soit pour la moralit^^ soit pour le bonheur.
L'éducation ne saurait donc trop l6t s'occuper de la formation des mobiles ; elle doit diriger lé développement des forces diverses qui agissent sui^ cetit partie sensible de Tame oit naissent leë déëiî^ et 6ê préparent \eé décisions. Il y a des mobiles dé divers genres qu'il n'est pas inutile de dtstln^. guet. Les uns^ plus particulièrement nomfliés iâ^ ÈtincU, veillent k la conserifàtion de notre eiÉiètence matérielle j d'autres , non moins égd'fsfes , mais alliés de plus près au moral , sont préposée à la gardé de cette partie de notrç bonheur qui dépend de Popinion des hommes. Tels sont l'amour-pre^ pvÉ et èes nombreuses modifications. D'atitretf^ très élevés^ tels que les Mntimend du jusfé^ dtt vrai y du beau , introduisent l'am6 dans dès tè^ gions calmes ou elle s'épure^ s'éclaire^ s'agrandit.^ Il en est de plus impétueux qui semblent tranispot^^ ter notre existence hors de son ceutre^ la plactf dans das objets étrangers I nous , et nous ftiiré vivre dans d'autres âmes t telleé sont les affectioiiir tendres qui , depuis leur nuance la plus Ibible y Id sympathie , jusqu'au détournent complet de Famour y ûoné font éprouver pour nos semblablea des émotions aussi vives que celles de la personna^ lité* Enfin ^ il existe un mobile qui réunit ffi Itfi tout ce que les autres ont de grande de tendre^de dévoué, qui élève l'ame non*-seuIemeiit an-
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dessus de sa propre sphère , mâîs de là vie , et lui donne un avant-goùt de l'éternité. Celui-là, je n'ai pas hesoin de lé dire , c^est le sentiment reUgieùx.
Cette inégalité dans la valeur morale des mobiles du cœur humain , nous prescrit déjà notre rôle. U est d^autant plus essentiel pour l'éducation de cultiver les sentimens désintéressés et généreuX| que ceux>là seuls ont besoin de culture. Les pen^ çhans égoïstes , les instincts physiques^ croissent sans soins ; ils sont même indestructibles. Si dona vous ne nourrissez pas ceux qui les balancent ^ non-seulement vous n'aurez aucun élan vers le bien^'mais vous oterez à la raison la plus grande force qu'elle puisse opposer aux désirs désordonnés. Ne voit^oH pas que les passions sont intraitables dans les cœurs égoïstes ? Voilà peut-être ce qu'on n'envisage pas assez*
Ainsi ^ chaque état ^de la moralité et des seati^» mens correspond dans l'homme à l'idée d'un cer*^ tain genre de bonheur , et Sa raison, bornée par cet état même , ne peut rien lui indiquer au-delà. Yant^ à certains êtres les beautés de la nature> les charmes de l'amitié ^ de l'étude , de la vie do^ mestique, et votre vois retentira dans le désert de leur cœur. Si' les effets de l'éloquence sont passagers ^ c'est qu'elle ne feit que réveiller un moment des mobiles knguissans qui bientôt s'affaiS'sent; n'ayant jamais été mis en action dans notre
existence y ils ne s'y sont pas rattachés à des intérêts permanens.
Cependant^ renfermée dans sa sphère la plus étroite , la raison fait encore de son mieux ; que veut-on de plus ? Donnez-lui à régler des intérêts purement matériels, elle conseillera la prudence^ elle vous dira de n'abuser de rien ^ de conserver votre santé , votre fortune , et fera de vous un de ces gens dont Socrate se moque déjà dans le Phédon , en disant qu'ils sont tempérans par intempérance. Cherchant toujours à nous faire éviter les dangers , elle favorisera l'observation de toutes les lois sociales, parce qu'on n'y manque point sans s'exposer; et, faute de motif d'espérance à nous donner^ elle aura du moins à sa disposition un grand arsenal de menaces.
Quand donc elle ne trouve pas à s'appuyer sur de grands principes , la raison prêche encore la morale des conséquences ; elle nous fait envisager les suites de nos actions plus que leurs motifs , et montre que le vice attire beaucoup de maux, plutôt qu'elle ne porte à le regarder comme un mal lui-même. Cest ainsi qu'elle rentre dans le système de l'utile, chef-d'œuvre de ses plus ingénieuses combinaisons, insuffisant comme elle pour son propre but , et nul pour l'amélioration intérieure. Il y a là sans doute un motif répressif; mais une force qui ne saurait être employée qu'à retenir, est souvent insuffisante pour cela même. Il faut pouvoir opposer un mouvement à un autre, l'élan
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des bons sentimens à celui des mauvais désirs ; car si le devoir n'est vu que comme une simple barrière^ les passions qui sont courageuses ne la franchissent que trop souvent.
Que la raison soit indispensable dans la vie^ que sans elle nous ne puissions faire un pas^ que nécessaire pour régler les penchans^ elle le soit même pour les satisfaire ^ c'est ce dont je conviens mille fois. Je dis plus y en prenant un point de vue très étendu^ on voit qu'elle n'eiàt pas sans quelque pouvoir sur la formation des sentimens ; mais c'est une influence lente et indirecte. En réprimant souvent des excès , elle prive dans la même proportion \e» mauvaises inclinations d'exercice, et peut, à la longue , les amortir. Il y a en nous un principe de développement, une sève qui, retenue dans un sens, se porte dans un autre, et la morale même de l'égolsme ne peut pas long-temps rester telle dans le cœur humain. Le caractère d'une même génération change peu \ mais ce qu'elle avait fait de bon par calcul , une autre le fait par impulsion. Les sentimens religieux et désintéressés renaissent, et facilitent à leur tour l'œuvre de la raison. Alors elle fait prévaloir des vérités qui étaient long-temps restées oiseuses, et qui prennent un rang dans la vie sociale, aussitôt qu'elles s'accordent avec les sentimens universels; et quand ces vérités se prononcent en actions, qu'elles déterminent des mœurs et que les institutions les
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consacrent, il y a un gain immense pour le$ nations*
Mais c'est le développement correspoDfiant 4^ sentimens et des lumières qui pro duit ces résultats heureux, et ceux-ci ne peuvent guère être appréciés qu'à distance . Il faut mettre des siècles et des peuples dans la balance, pour s'apercevoir du poids qu'y apporte la raison. Quand elle n'a pas du temps pour agir, quand son action est renfermée daqs l'étroite'enceînte du cœur d'un seul homme , l^ét^t dans lequel elle le trouve décide de tout , et çon impuissance se révèle.
De toutes parts nous rencontrons nos bornes : c'est là ce que ]e vais m'attacher à montrer. Les sentimens sont impétueux, aveugles, sujets à une dangereuse exaltation ; mais ce sont les forces vivantes de l'ame. Cultivons-les chez nos en&ns^ 4^ pair avec l'intelligence : ne les laissons jamais sans aliment dans leur cœur ni sans exercice dans leur vie , et ne nous reposons pas entièrement sur la raison. Pensons que la plupart des maux de ce siècle sont dus à cette personnalité systématique qui laisse les individus sans énergie , comme le corps politique sans vigueur. Quand on n'est attaché àrien, il faut bien s'attacher à soi-même. L'égoïsme n'est qu'un mot plus amer pour désigner l'indifférence j l'amour de soi est l'héritier naturel de tous les autres amours.
En général , la faute de l^éducation est plutôt négative que positive ; elle est dans ce qu'on né-
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C^ge f plutôt 4^9 dam ce qu'on feit. Durant le cours d'une longue instructioq où tout eM passif «heu Vmfwh hors l'intelUgencei les proportions f'elt^ent infoiUiblement. La mémoire et le raisonnement jii'eiereent seuls et les «entimens restoei en arrière^ leuf pourtant celui de l'amour-pro- {ipe I qu'on ea^eite comme stimnlant. Que doit-il 1 Multer 4e là ? Sfsictement ce qu'on observe cl^m
les bommes ^its i une grande ebsenee de motili défÎAtéressés et upe prépondérance toi^ours qpois^ santé des motifs sensuel» ou égoïste»^ qui dèslors ne sauraient manquer de ^ mani^ter tôt ov ^di\ une volonté Aible pour le bien , ardente et bebile po^r tout autre objet , d^viept ausai une
nécesfMiîr^*
CHAPITRE VI
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soQtenne par nn seoonrf céleste ^ fidt 1^ caractère propre da chrétien.
Bb Felevant quelques torts de Féduoeticn^ Je suis loin, bien loin sans doute^ d'attribuer au manque de soin les diverses imperfections de k volonté» Le mal est trop profond pour que nous puissions y porter remède.
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Ce n'est pas dans le domaine de la moralité seulement que le vice inhérent à cette faculté se manifeste. On le retrouve partout et jusque dans la direction de nos intérêts les plus personnels. Quel est l'homme qui^ dans le gouvernement de sa santé^ de sa fortune ^ de sa maison^ de sa famiUe enfin ^ ne s'accusera jamais de négligence? Ce ne sera sûrement pas le plus clairvoyant et le plus vrai. D'où vient que ce reproche est presque lou-* jours bien fondé ? Pourquoi dans les suppositions les plus favorables^ quand notre jugement n'est pas dans l'erreur, quand notre sentiment parle trèshaut , comme lorsqu'il s'agit de nos enfans et de nous-^mémes, pourquoi sommes-nous continuelle* ment sujets à des accès d'apathie , ou de quelque mal moral plus grave encore?
n faut en convenir , un désordre secret , une source d'irrégularité cachée, s'attachent à l'exer^ cice de la volonté. On croit mieux fait de nier cette, vérité ; on exalte notre pouvoir sur nousmêmes, afin de nous donner ce pouvoir ; mais le moyen est ineHicace , et l'expérience le prouve. // n^' a y dit-on, qv!a vouloir. Chacun peut ce qu^il veut; belles maximes et maximes justes dans un sejos , bonnes peut-être pour obtenir une détermination subite dont il n'y aurait pas à revenir, mais sans influence habituelle. Toujours vouloir^ conune toujours vouloir le bien , est au*dessu8 de notre nature, et il ne faut pas traiter légère-
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ment une difficulté sous laquelle succombe le genre humain.
Quelle est notre condition^ laissés à nous-mêmes? D'une part> des sentimens^ vie de l'homme^ forces sans lesquelles il n'est rien ; mais des se'ntimens exposés à une ivresse fiitale^ susceptibles par cela même de devenir nos plus grands ennemis : voilà nos mobiles. D'autre part^ une intelligence grande sans doute quand elle s'exerce audehors^. mais foible et timide quand elle se dirige au-dedans ; parce qu'alors elle est dépendante de ce même état moral dont elle devrait décider : voilà notre régulateur.
Faut-il donc s'étonner qu'à moins de ce degré d'énergie que la nature et l'éducation s'accordent rarement à développer ^ fout-il, dîs-je, s'étonner que la volonté ait une marche irrégulière ? qu'elle soit molle et apathique dans l'absence des sentimens^ inconstante et orageuse quand ils se combattent ; violente, opiniâtre , dépravée même , capable de nous précipiter à notre ruine , lorsque tel mauvais penchant l'a emporté ? La conscience, il est vrai, nous donne un avertissement conforme à la plus saine morale ; mais cette voix , trop souvent étouffée, ne parvenant pas toujours à se fanre écouter, le moyen de nous y rendre attentife est précisément ce qu'on cherche.
En prenant ainsi le mal à sa racine, en voyant à quel point en est atteint le principe même de nos actions, la volonté, il semble que nous soyons
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sans ressources. ToutefoiSi 1» bonté dinne n'? pM
souffert qu'il en fût ainsi.
Parmi cessentimenSi seules forces TivQntes^ il en eçt un plus pur ^ plus élevé;! plus inUmentent lié à la morajité que les autreS| le sentimeut veln gieux. Celui-là ne trouvant pas ici-bas de quoi se satis&ire^ cherche de l'assistance au-dessus de nous. Il interroge , il implpr® la nature entière) et par«^ tout il entend une voii^ secrète qui semble répon^ dre à son appel. Cet instinct, livré à luî-noân^i ne s'égarerait sans doute que trop souvent } mais ce n'est pas dans de iausses routes qu^ nous saq^ mes appelés à le contempler. Nous le çonsidéf ons tel qu'il peut toujours être développé par une éducation éclairée i et puisque eiifîn il faut^ préparer des mobiles à l'homme^ puisque la raison unç fois formée ne s'exercera que sur les pen.cbanS| puisque elle-même ne prendra son caractère le pins élevé que si elle trouve à régir de nobles incUnatÎQnf dans l'amei il importe de montrer queles^ntimant religieux est le seul qui puisse donner une hnureuse impulsion à toute la vie«
Mais le champ devient ici tellepient vast9> que je dois renoncer à le parcourir, l^ sentiment içe* ligieyxi uni à la foi chrétiennCi et trouvant dans hk plus sainte loi sa règle et son ^eini est une source de vertus morales trop abondante pour <iue je pufsse en parler avec détail. Je suivrai du moins
de près le sujet qui m'occupe ^ rimpujsaajucç ori^ ginelle 4e la yqIqxi^i e» eA^w^eant le «entà^
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loent relifKtis d%m ce qnHl a pour now d'uniijuo, je Tfiux dire Tacçè? qu'il »ou9 ouvre à uji çecour» supérifeur.
Ea géuérftli le yica de tous le« «ystèmea où l'on
cheircbe h $e prévaloir de <{uelque bon principe de »otre nature pour fonder $ur cette base la mojale entièrej c'est d'offrir dea ressources qui manquent au besoîu, £an^ doute le3 données delà nature humaine sont les aeules d^où Ton puisse partir. Rien d^étranger à îiotre cœur ne peut avoir de prise gurnousi mais un mobile qui appartiendrait à notre constitution intime^ imprimerait à Tame un mouvement d'autant plus salutaire qu'il la relèverait de son abattement ^ quand elle désespère défies propres forces. On veut nous faire tout tirer de npua-mèmes^ tandis que nous ne sommes pajf surs deqous. On nous indique la raison quand nouÂ neaomnoes plus raisonnables; pn nous renvoie à )a vertu quand c'est la vertu qui faiblit, ^usjât^t qu'un désir se déclare avec cette ardeur et cet|e întensitë qui le font nonmier passion^ une ^le idée nous préoccupe. Elle nous poursuit, *
elle nous obsède, elle nou$ plonge dans. un rêve . ê^m réveil. Toutes les proportions de notre nature BliOrale sont changée^} tous pos sentimens noq^s trahissent» ceui^ méme^ qui devaient nous dé* lendris ^ rangent du côté du plus fort. Ce qui re^le de nos qualités nous trompe. Cette sorte d'élan q\ie donne la passion , nous fait voir de la
générosité., de la grandeur, plus de pouvoir pour
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faire le bien dans une nouvelle extension de notre existence^ et Fombre d'une fausse vertu contribue encore à nous égarer. Cquimeut se reconnaîtrait* on en proie à un tel vertige? Ou trouverait-on un asile dans un cœur déjà séduit ? Ce point d'appui hors du monde , qu'Archimède demandait pour mettre le monde eu mouvement/ ne le &ut-il pas hors de notre ame pour la soulever ?
Que faire donc quand on sç sent tiède pour le bien ? Que feire quand on ne retrouve plus les bonnes résolutions de sa jeunesse^ quand la crainte même des conséquences de notre faiblesse ne nous émeut pas? Que fedre^ si après de vains efforts notre ame lassée reste livrée à un penchant funeste que rien au-dedans de nous ne suffit à balancer ? Je le dis avec une conviction profonde, pour cette situation, hélas! trop fréquente, il n'existe sur la terre de ressource que la religion.
Que faire ? Nous prosterner aux'pieds de l'Etre suprême ; nous plonger dans cette immensité de consolations et de secours ; puiser à la source de la vie; et nos forces abattues se relèveront dans notre sein. Instinct éternel , pente irrésistible de notre ame, besoin d'excellence, dWdre, de grandeur; harmonie de Tunivers qui nous gagne à Pidée du créateur de Punivers, tout tend à dissiper une ivresse fatale , à faire luire un jour plus pur dans notre cœur. Le calme des régions célestes semble s'y.répandre.j une impression profonde et solennelle est pour nous l'annonce d'un état nou-
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veau y état à-là-fois humble et sublime , où la volonté se soumet^ où les intentions, se purifient^ où nous acceptons l'avenir, quel qu'il soit, que Dieu nous destine , et où il semble que sa loi sainte se proclame au-dedans de nous. La prière, enfin, refuge sacré où nos passions n'osent nous poursuivre^ source où se restaure la vie de Tame, la prière a sur notre cœur une influence puissante, immense, infaillible peut-être, et celui qui ne l'a pas éprouvée , n'a pas invoqué Dieu avec assez de persévérance ou de foi.
Esclaves par nos passions ^ a dit Rousseau , nous sommes libres par la prière. Jamais mot plus profond n'est parti d'un esprit moins prévenu.
Quand nous sommes hors d'état de résister de front à nos inclinations déréglées , nous pouvons les af&iblir en priant; c'est la même vérité en d'autres termes.
Le besoin habituel de communiquer avec Dieu^ de l'implorer dans ses peines , de lui soumettre ses désirs , d'examiner devant lui et sa conduite passée et se$ projets futurs , de lui demander la force nécessaire pour persévérer dan^ le bien et pour renoncer au mal , voilà ce que Fenfçint peut déjà sentir. Plus il sondera ses intentions en présence de l'Etre parfait, plus sa moralité se formera ; mieux il discernera ses moindres fautes , et plus la puissance réparatrice du repentir et de l'amour purifiera le fond de son cœur. Tel est le mouvement que l'éducation peut imprimer;
telle est rimpulstoâ énergique (j[iii traversera $afis s'anéantir les alternatites dé la volonté. Mais comment empêcher que ces alternàtiveé hë se retrouvent , quMÏ y ait de Plnégalîté dans Tamotii* dé Diea^ dans Pobéissance à sa loi sainte? cbmm^jit soustraire Méve h ces tristes variations^ qui sont pour tous un Sort inévitable ? Le relâchement desf intentions ne tarde pas à se rendre sensible dans les actes. Plus la conscience est devenue délicate ^ plus elle s^aperçoît , plus elle s'effraie dé ce qu'elle doit se reprocher. La crainte 'd'avoir Irrité le juge suprême^ jointe le plus souvent àuï suites malheureuses du péché , pourrait plonger Vntûe coupable dans le découragement^ dans le désespoir^ l'entraîner même dans les plus déplorables égaremensj comme l'histoire des fausses religions ne lé prouve que trop j il est donc essentiel que lé moyen de relever la volonté pendant la vie entière ^ soit aussi efficace que celui de là déterminer au commencement. C'est ici le triomphe du christianisme.
SoUs ce rapport^ un des plus Inipôrtans de tous ^ le caractère dlstinctif de notre sainte religion se montre dans tout son éclat. II est dans son esprit particulier d'avoir fait leur part à nos misères, d'être venue au secotirs du plus grand des maux , le péché. Sa loi , et comnieiit ne pas reconnaître à ee trait là Divinité ! sa loi est à-la-fois sévère et compatissante j ce qu'on entrevoit à travers ses mystères, c'est toujours l'alliance de la
|BStiee et cte te pitië^ et dand lé dftnglaiit Sacrifice du Sitireur do inonde , la vérité devient un sym^ bole sublima pour annoncer à l'homme coupable le pardon accordé k la foi et au repentir.
En effets ai Ton envidâge notre religion âoU8 le rapport de ton influence autdediin^ de nous^ on verra que sa ntoraîe^ la plus scrupuleuse de toutes avant les fautes^ 6ét la moins désespérante après. Bn fisânt les écdts des moralistes non religieux^ Oit y trouvé l'eiûpreinte d^une certaine dureté. De même que te société dont ils prennent en main les intérêts^ lis n'accordent point de pardon au coupable et ne se fient guère h son repentir. Sentant bien qu^ils ne disposent d^aucun moyen puissant de tégénéi'atien , ils ctoîent plus que Phomme pieui à une progressioii nécessaire dans le mal ; ils fdut dériver tous les torts de quelque fetisse dirêctîoil prisé dans Torigine , et , attribuant une importance éïagéréë aut premières impressions , Ils sont enclins, ainsi que Bacdu, à regarder ITiomme comme un faisceau d^habUudes.
Cependant 11 y à dutre chose que des habitudes dans Phomme; il y a un principe de vie, un principe réparateur ; mais te seule religion chrétienne
peutdonner à ce principe de l'activité, parce qu^élle sêtik dispose dans tdUs les momens de ce qui met en Jeu, respérancé. Elle seule â de Fespérance pôuf lé Coupable, côttiftie elle en a pour le mourâiit. Elle prend Thomme coiiime elle le trouve , tunocerit ou criminel ^ enfent ou vieillard, honoré
"1 ^ 2 L^EBUC ATI019 PROGRESSIVE .
OU méprisé des autres^ et toujours elle le soutient ou le relève^ toujours eHe a des motifs d'amélio* ration à lui offrir. C'est parce que l'esprit du christianisme est assez puissant pour former les liabi*tudes et pour les rompre , pour s'aider de l'influence du temps et pour vaincre cette influence , qu'il a un avantage unique et inappréciable dans le gouvernement de la vie entière.
Je ne 'crains pas d'en convenir , l'amour de la vertu peut exister daps de grandes âmes sans idée distincte de la religion. Comme le talent^ comme le génie^ cette noble ardeur est un don d'en haut ; il y a dans la nature morale ^ ainsi que dans la nature physique^ des œuvres sublimes de Dieu ; mais^ sans parler des espérances^ des consolations^ du degré même de perfection dont les hommes vertueux qui restent étrangers à la piété sont toujours privés , tant que le plus beau de nos attri* buts leur ftianque encore , je dirai que nous n'avons pas à nous occuper d'eux. Les qualités innées sont en deliors de la question. Ce que cherche réducation ^ sous le rapport du moins de la vie présente ^ c'est le moyen de réchauffer le germe des vertus qui ne se seraient pas naturellement développées.
D'autre part> il est des créatures plus nombreuses qui y sans avoir reçu aucune espèce d'impulsion y évitent les grands excès. Comme les tentations ne sont pas toujours fortes , le mérite' négatif est assez commun pour qu'il y ait une
bonne chance de l'obtenir ; 8i notre tendresae , $1 notre sollicitude pour nos en&ns sont modérées y si l'idée de leur sort dans l'éternité nous occupe peu y nous bornerons notre ambition à un lot pareil^ tout incertain qu'il soit encore. Le monde ^ Foipinion^ l'intérêt personnel même sont des freins. Mille motifs différens peuvent contribuer à retenir dans une ligne à-peu-près droite des êtres doués de bons sens. Mais le désir , mais le besoin constant, de se perfectionner au fond de l'ame^ la ferme intention de poursuivre un tel dessein^ quel qu'en soit le résultat au-dehors , cette intention , je le crois ,. ne sera jamais fondée sur des moti& purement humains. L'amélioration progressive du cœur ne peut être que religieuse ; je ne saurais du moins la concevoir autrement. Se composant de soins plus délicats que ceux qu'exige la simple morale ^ sa marche échappe à tous les regards. Celui qui veut avant tout rectifier ses motifs secrets^ s'abstient souvent de telle action qui paraît bonne , s'en prescrit telle autre qu'on JQgera mal : il doit donc renoncer aux suffrages des hommes^ et pourtant s'il n'avait affaire qu'à lui-même ^ il serait trop sujet au relâchement. Serait-on sur de persévérer dans une entreprise longue et difficile , si l'on n'avait d'engagement qu'avec soi? £c les prétextes manqueraient-ils^ quand on viendrait à se lasser des sacriBces qui n'auraient eu que soi pour juge et pour objet? Dieu seul e9t à-la-fbis en dedans et en dehors I, 8
de ttOUSHftkéliieë : êâ dedans , pont être témehi nos efforts ^ de nés motife , de nos ttioi&dres peii^ Bées; en dehors , peur que nouii puissions Tadorer, l%Bplorer , !c craindre , pojir que toutes lèi fondes idéee.morales^ objey de notre vénératien^ ta transportent dans un être sensible qui ntms Yoit^ qui nous eneourage^ qui nous plaint. DiM têt «ine sagesse vivante/ animée , une sagesse qui fttspiire et qui ^ou^e l'amùnt. La perfection /k lieaMé morale ont revêtu en lui une eslstnice in^ dMdudllej ell» parlent è notre cœur , et ^ioai>: muniquent avee nous. Ce besoin ai Imp^rl^l^ pour eeux qui aiment j celui de se mettre en ha»^ monie avec l'objet de leur dëvoftment^ e^ besolil dieviimt celui d'une amâioratlon constante. MoiM aentons que les mauvais mouvemens de notre amè Mmt l'obstacle qui nous sépare de Dieu , et àkê-^ lors cet obstacle diminue. Une influence salutaire pénètre en nous. Quand à Vidée du Dieu tiès-aaint se j<^nt celle du Dieu réconcilié^ du Dieu qui pa^^ donne, ce qu'il y a de plus élevé dans la contenir plaiion, de plus tendre dans la reconnalsmnéê^ eonaume, résout pour ainsi dire la masse du mal dans notre cœur , et notre volonté régéiitérée se plonge dans b source éternelle de toute bonté.
Cest ainsi que la religion et la niorales'appident réciproquement et se servent tour à tour de moyen et de but Tune à l'autre. Si Ton ose juger des desseins de Dieu , on croit voir que le développement moral de l'homme, ou le perfectionne-
mMil dt M }il)re vql«Ata i cwt b i^lie qu'a eu0 l'Kt«r9Ql m le mettii^ d«pg m mmd» $ %% que «^U
^e r« ^ ArM pM^iîti e'eit qii« YQulaat sui^tûttt lyi iippritAW la mopvi^niopt ^ il ae pliait paa le fHnm^ f}a»« 110 étatfuia. Si l'ôq re«ta dani laaphàra de Vhumanijté^ il paraît qua la reUgien^ pu Funiop da Fama 9vac Dieu daoa letampsetdafuFétaFnité^ doit è^ ifii-ba» Iç but de Fbpmme y et que FoIh s^rvation tQujoura plua exacte de la loi divine^ qui aat la loi morale en méoie temps ^ est la poute pav laquelle il doit atteiudve ce but. Alors le perfiso*tioMiemeat est an lui Feffet de Pameur ) il s'amë^ Uore ecmstampieat; mais loin de s'enorgueillir de atf progrès y ila^en aperçoit à peine ^ tant le mo» delà qu'il . a datant lai reste supérieur è lui«
Vinstitutaiir est à rég»d de Fen&nt ee qu'est lu Pravidance à l'égard de l'homme ; il veut son )3â«9 présent , son bien à venir^ celui de scm ama immiHPtalle^ et il étudie^ autant qu'il est an lui^ les ^tssràii da.Dieu^.afiii d'y conformer ses vues. En traçant afac rapidité la marche de la pensée chez l'isntîUltaup^ npus donnerons ici le résumé de nos
pri^cipe^.
4ppiiyé d'uQç part sur l'autorité du christiftr njsme , et 4a l'autr® sur celle de la conscience y il ose [NrpQOiiper que le but de l'homme dans. cette Tja pe doit point être le bonheur. La loi qui nma porte à jouir lui parait être celle de nos insttpiets aye«|^^ de la force matérielle qui n'ons
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entraîne durant le sommeil de la Tolonté. Do4ner la prépondérance à la 1^ de l'ame^ à la loi qui oblige le sentiment moral elptoutes nos facultés intellectuelles à s'élancer vers là perfection , chacune dans la route qui lui est tracée y est la tâche qu'il s'impose dans l'éducation.
En examinant coinnicnt l'idée de la perfection se fDrme dans Tame^ il trouve qu'elle se compose de deux élémens , l'un qui tient en nous au besoin d'ordre , la régularité ; l'autre à celui d'admiration^ la beauté. Dans le domaine de la morale , la régularité n'est autre chose que l'observation de la loi du devoir^ tandis que la beauté^ comme les exemples les plus sublimes s'accordent à le prouver , offre surtout le caractère du dévoûment j et puisque Dieu est le seul objet de dévoûment qui exige de nous l'accomplissement de tous nos devoirs y nous devons nous consacrer à Dieu^ c'est-à-dire à la sainteté réelle et vivante , à ce Dieu^ qui sous les traits humains ^ nous est offert dans l'Evangile comme exemple lui-même du dévoùment et de la plus haute perfection.
Toutefois, l'instituteur doit mesurer l'étendue de . son plan sur la possibilité de l'exécuter. S'il parvient à tirer le meilleur parti possible des! facultés inégales de l'individu, le résultat , quelque, peubrillant qu'il puisse être, offrira toujours Tharihonîe et l'originalité de la forme, unies à la bonté du .fond. Mais pour que l'ordre règne dans le seift de rhornme, tout progrès partiel doit être arrêté,
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8^1 jfopëre aux dépens da développement moral et religieux qui est véritablement celui de l'àme. EÉ Tranche , quand rien dans les circonstances extérieures ou dans le caractère ne s'y oppose^ Fédocation peut prendre le plus grand essor^ et £bivoriser l'accroissement de toutes le^ forces qui dèslôrs ne peuvent avoir qu'une heureuse direction.
Telles sont les vues de Tinstituteur ; mais quel dessein reussira-t-il à exécuter s'il ne peut pas compter sur le secours de l'élève ? Comment s'y prendra-t-îl pour former et diriger en lui la volonté y faculté irrégulière dans son exercice ^ et qui ne parait soumise à aucune loi ? Sans en bien / connaître la nature , il observe d'abord que la vo^ lonté manque généralement de force. Incapable souvent de remplir son plus noble emploi , celui de dominer lés désirs du cœur^ elle subit encore le joug d'une influence étrangère. Ces deux genres de faiblesse lui paraissent exiger deux régimes * opposés, i^our que l'enlant s'accoutume à réprimer ses passions , il importe de le soumettre à une discipline exacte; pour qu'il apprenne à se décider par lui-même^ il convient de le rendre à divers égards indépendant. Toutefois^ ce double système ne lui semble pas impossible à mettre en vigueur. L'empire de la loi et celui de la liberté subsistent ensemble paisiblement , quand leurs limites respectives sopt bien tracées.
Mais cette volonté qu'on vent rendre énergique^ comment réussir à la diriger? Que] est^ à. cet
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égard^ le pouvoir delà raison sut laquelle 6n fbnde ordhlftiremeiit tant d'espérances? En examinant de près oette qUestion> l'instituteur croit s'aporeeyoi^ que h rai.on ne petit fiiire agir dan. notre cc«.f aucune autre force que celle des penchans qu'elle y trouTe déjà formés» II la Voit comme un rëffu*» lateur> non comme un mobile; il compirend^ ed tonséquence^ la nécessité de cultiver chez l'enlhnt ces seatimens désintéressés*^ seuls susceptibles de balancer l'inipétuosité dés instincts égoïstes. La longue oisiveté du cœur^ pendant la durée d'uat éducation trop exclusivement intellectuelle > lui semble donc à la fois iavoiriser la pefsonaaltté et laisser les passions sans contre-poids^
Ceci le ramène à sentir l'importance de la reli-^ gidn. S'agit-il de déterminer la volonté? le tent»^ ment religieux est un mobile puis(^nt , univeivA | enraciné dans les profondeurs de notre natw^e ^ et dirigé plus que tout autre vers le bien; S'agit* il de là réprimer ? la morale du christianisme est plus pure > plus sévère > et pourtant plus adaptée aux besoins de Thumanité que la morale philoso* jphique > puisque le système entiw de nos devoirs peut être bien conçu par l'intelligence ^ sans que nous éprouvions aucun déu'r de nous en appliquer les liéèultatéi Mais ce qui distingue particultèrc'ihent 1b religion^ ce qui fait éclater sa divine énergie , c'est le pouvoir qu'elle a de régénérer le cœur. Le pardon sur lequel ose compta la foi est la seule source d'efpérance qui ranime l'ame
abattue $au$ le poids de «e$ tran^ipreasiona } e^ comme une conaciedee délicate ti'ouve Muour ee««e qpielqiie» repsoche» à s'adre»er| le bienfieiit de ce pardm e$t applicable à toutea les âmes. Une cai^* rière toiqoura oaveFte i un b^t toujoura en vue e^ powtav^t japiai» atteint ^ voilà ce qui «^offre dam le ebTîatianiaœe. \am^ H re^périeiiice peut If mon&r^ I parmi ûêtm qui embreâ»ent d'autft»
deati^P^; ^ ^t eaue doute deshomnea vertneuid inaiB il ^'eit guère que les vrai^ chrétiens qui travaillent férieusaïueiu à leur amélioratioB iuté* rieur?.
Quelque route que suive donc la peméç de riuatituteur , elle est constamment ran^née au point où ^ rencontrent toutes les routesu Dieu , panse première dans l'univers , foyer dont l'axne eat émanée, Diîeu est rpbjet ver^ lequel doit se diri^ réduca^rïon qui embrasse tous les rapports de Tbomme. Toutefois^ en rapportant les choses terrestres ^ leur centre , Féducation ne s'occupe pas moiw^ à les faire bien apprécier. Son but final, /î'ept )a vie à venir; mais son but prochain , celui qu'elle doit atteindre immédiatement, c'est TheujTcuse administration de h vie présente, t'ordonnauce de l'univers est l'objet de son enseignement; etj non-seulement elle apprend à connaître ce Jinçndp % mais à l'admirer, en nvintrant que tout ce qu'il renferme de grand et de pur est d'institution divine. EUe aime les joies innocentes , les luymières , l'essor général dles^a/f^ilté» ^ etiP^llp! r#>ri-
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merait un enthousiasme toujours dangereux^ qui est surtout contraire au naturel del'enfonce. Avides de découvrir les indications de la Providence^ dé sages instituteurs respectent l'esprit de ^aque âge; ils savent en tirer parti et l'épurer. On n'est pas porté à envisager avec une sombre défiance l'effet des influences diverses auxquelles l'élève doit être exposé pour acquérir les connaissances les plus nécessaires^ quand on considère le monde actuel comme l'école oùi'ame est appelée à se former^ à apprendre^ pour remplir un jour une destination supérieure. Dans l'espoir que toutes cho^ ses conspirent pour opérer le bien de ceux qui ai" ment Dieu , ^ on ne s'inquiète pas immodérément de voir commencer dès le jeune âge ces épreuves y ces essais qui ^ pour être manques ou défectueux y n'en sont pas moins des exercices utiles. Alors des sentimens mêlés de bien et de mal , de passagères émotions excitées par des causes souvent frivoles^ se montrent comme des occasions de développement^ comme ces vicissitudes de température qui fécondent des germes précfeux e^ donnent le mouvement à la sève. Alors l'infinie variété des choses du monde y tant d'objets à la fois innocens et pleins d'intérêt qui nous éoùt offerts y semblent faits pour exciter en nous une égale variété d'impreissions y pour réveiller des
f Epitre aux Rom. , ch. 8 ^ v. a8.
cordes sensibles qai sans doute oiA été destinées à vibrer. Et Ton craindrait ^e si Func^e ces cordes restait muette^ Fame> comme une lyre incomplète^ ne put pas joindre ses accords à i'Ijarmoaie céleste de l'éternité» Sanctifier k vie ^jiumaine ^ découvrir^ mettre en œuvre les trésors du ciel , que la main divine a déposés dans la création ter^ restre^ parait élre l^rôle de Téducation.
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CHAPITRE PREMIER
DES MOYENS DE PBaFEGTXOinrE& l'aRT DE LJSDUGATIOR.
Qaand nn étrtf par&ît en aura âeyé an antre, on aaora qodles sont les timitel du ponroir de rédncation.
KXHT.
L'ÉDUCATION^ a dit un philosophe célèbre^ est un art; puisque la nature ne nou« a point ^ à cet égard ^ donné d'instinet qui pûtnoys servir., de guide. L'instinct nous a été refusé sous ce rapport^ on ne saurait le mettre en doute. Tandis que tous les animaux ont unç manière éternellement la mèiyie de soigner leurs petits ^ l'homme seul ne suit pas de marche certaine. Combien d'usages diffërens ne voit-.ôn pas régner chez les peuples sauvages ? Les uns plongent les enfans aii moinent . de lébr naissance dans l'eau froide: d'autres leur serrent la tète entre des planches ; d'autres les abandonnent^ suspendus dans leurs berceaux^ à
fies inranchei d'wbrea } d'autres les gaïf ottent dans d'jtroits li^i8« Lb seotiment lo plus universel de tous| celui des mères 9 a leissë s'introduire et subsister une multitude de coutumes barbares > et Tamour n'a pas suffi pour éclairer.
Les peuples civilisés ont réfléchi davantage, et rien d'aussi révoltant ne se rencontre chez eux. Cependant ils n'ont pas réussi à ramener l'éducation à des principes fixes. Yers le milieu du siècle passé, l'attention s'est portée plus fortement sur c^t objet ; on en a senti l'extrême importance ; les meilleurs esprits, comme les écrivains les plus éloquens,.s'en sont emparés; mais plus on a rai* soigné, moins il semble que l'on soit parvenu à ^'enteiidre. En Allemagne, où, sous le nom de pé^ dagegie, on b voulu faire de l'éducation une véritable science, les pédagogues sont tous aux prises ei^semble. Partout il y a des systèmes contraires ; chaque moyen a été biamé et justifié tour-à-tour. L'autorité, l'émulation, les châtimens et les récompenses, la sévérité et l'indulgence , la règle exacte ti l'absence de règle ont eu leurs partisans et leurs détracteurs. Que dirai-je de l'éducation publique et privée , des méthodes d'enseignement , de la distribution des études et de leur principal objet ? I^resque tout est encore en question.
Le sentiment paternel a certainement toujours èsdsté dans la race humaine, et.l^n s'est beaucoup exercé ^ raisonner de notre temps. Que
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manque-t-ildonc pour Favaacément de Tari dé Péducation ? il manque ce qu'on ne consulte jamais assez tôt y rexpérience ; il manque ces ol> «ervations^ nombreuses et précises qui seules donnent une base solide au raisonnement.
EÎans des ouvrages de première distinction , oîi ■ tout ce qui c.8t exprimé fait encore plus regretter ce qui est passe sous silence , M. Edgeworh et sa dSlle ont déjà dit que l^ducation était une science expérimentale. Néanmoins , ils ont publié le$ conséquenceê de leurs observations mêmes. 'Qui ne sait gourtan^ qu'on peut tirer des conclusions dif- •' férentes des mèmôs hiu? Qui ne sait que lorsqu^il s'agit de science, on doit exposer les bases sur lesquelles on fonde les résultats. Et qu'est-ee en- > core que l'expérience d*une seule fannUe , et d'unie femille si heureusement douée ? *"
II esty ce me semble , étonnant que ^ > t«j3id£s qu'pn a portç danô les sciences d^observation une cpn^ancesigdmirable , on n'iiit jamaii^étudié l'enfietncç ipéthodiqi^meat, Lç problème le plus im- J por^imt de tous est peut-être celui auquel on a le moins i^oni^cré d'attention persévérante et rigo^âi^sèl Qtie 4^ gens armés d'un télescope, qui ig^fient ^ nuit et jour les prédictions des astroiiomes ! Que d'autres qui tiennent un registre exact du vent, de la chaleuv, de la pluie! Que d'infatigables annotateurs ! Et dans ce nombre il ne s'est pas trouvé un père qui ait daigné constater avec
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wialès progrès de &on propre eofa^t^ Même pour la partie physique qui semble devoir tomber plus immédiatement sous l'inspection des savans^ que d^incertitude encore! On a exclu quelques pratiques- évidemment pernicieuses^ et c'est, là sans doute un premier pas« On sait mieux ce qu'il IbuI éviter^ mais est-on.sùr de ce qu'on doit faire? Â'-t-on jamais exactement déterminé l'influence de la première UQurriture qu*oli donne aux ehfai^ii ? Sait-*dn s'il y a quelque raison dans le préjugé qui veut tpif le. mélange des laits de différente
Cespc^e soit nuisible ? Connak-on même les effets de ce&Uâts pris chacun à part? Àulu-G elle nous dit_ que.Ies ebevr-eau^ nourris par les brebis ont le poil 'pfas doux^ et .que les agneaux qui tètent de^.
* chèvres ont le poil plus rude : a-t-p)i seulement vér^ ce^ feit ? ^ , /
Aptes .cela , nous ne devçns pas être étonnés que
1 Le Uttérstteur distingué qui a eOricbi â,e notes stTanteà la traduction allemande du premief Toiame de VEducaffon Progressive f m'a fait sentir qu'en me rapportant UD^j^^JIlBtent d'une critique ordinairement très-sensée^ je n'avais pas rendu justice aux observations publiées par le docteur Schwurtz. Le mérite des travaux de cet écrivain m'a depuis lors été mieux connif; et à cette occasion, j'ai pu me convaincre qu'on avait vu avec quelque satisfaction en Allemagne , qu'en m'appuyant sur le principe religieux^ j'étais, arrivé, au moyen d'observations impartiales, à des résultats semblables à ce|^x qu'avaient adop« tés les meilleurs esprits dans ce pays.
des qocililHia^^ plui eom^tquMa ii'ai#M pftf été i^ Mtuea au moyon de FDhsepyatîon. (kk p9^t m ^ mBuàev a'il eonvimn d-aiiujétîf las eabiia a Famnpire deê habitudes physiques^ ou si Von àeit au ooatraire las en a%aaehir ? Bravftra«t»Qa leuss crin prolongés an les soumettaQt If ^^ certain régime , * tel qùerusagedasbaiiis d'eau £roidà^ par $mmfi»^ ou la douleur estrelle un avertissement auquel om doive toujours céder ? Fautai cfaoUir les alimena ou tâcher d'aecoutumer l'estôniaç à toute e^pàeê de nourriture ? Doit-Mi proscrire tout moyen iùéf. canique de garantir la tète des coups ou de préve* nir d'autres accidens du même genre ? QoeUes sont les influences doqt il fisut décidément pvér ^rver les en£ans^ et cdles au eontraiire dont o& doit leur, faire braver les inoonvéniens peur les aguerrir ? Des doutes innombrables sur la manière de soigner la santé se prépaient à l'e^pi^it 4es
mères ; elles réussissent h s'en distraire plus aisément qu^ se décider^ et^ &ute de savoir se trans-
mem^h^v^ expérienc:esy les géDér»t4pni ««ot^essives se transmettent leurs bésltadons.
Si Fon s'approche du domaine moral ^ t#tit devient plu^ incertain et plus délicat encore; maiS; avec de la sagacité ^ quelle source inépuisebl^ de cofinaissances ne trouverait-Qn pas daqs
l'étMde des petits en&ns I quelles mnltltnde d^ questions importantes ne pourraient pa». 4trê ré^ solues ott du moins éclatrcies perdes observatÎQQa fisites avec soin I On saurait si lesaerdces qui for-
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tffi^fitle côfps.oûtttii ^flPet &vôrable poui^ Vêè^ prit î SI l'augmentation de la rigueur physique correspond en gënëral à celle de Pëncrgie morale , on apprendrait quelles sont les fiicultës qui se dé^ teloppent on se paralysent mutuellement. Cette dëpèndance de nos sens , à laquelle on a youIh soumettre l'intelligence humaine^ serait ou recon-^ Ane ou contestée à plus juste titre ^ et si rorîgine des idées restait obsctire ^ le premiei^ signe de leur naissance serait du moins épié. Bonnet et Condillacf^ dans un esprit bien différent , mais au moyen d'uâe même fiction , ont cherché à expliquer Im mystères de l'entendement; en animant une statue: combien n^auraient-ils pas avancé plus réellement la science, sMis avaient étudié un nouveau-né ! Que tf aperçus curieux sur ^existence de f instinct chtt l*homme^ sur la formation du langage ^ en un mot sur toute Phlstoîre de Pesprît humain^ ne fourniraient pas ces jeunes êtres !
U £5iudrait sans doute se garder des conclusions prédjAtéeS; et les exemples isolés ne prouveraient rien encore. Mais comme chacun sait qu'en multipliant suffisamment les observations ^ on voit s'fifËacer les différences accidentelles^ et que les . qualités particulières de l'individu disparaissent devait les ^ttf ibuts de l'espèqs , l'expérience suf
vm ff^mdc écb^Ue j^emt un de$ ^oY^m d'm-
WâMÊit de Ihés êjÊÊâÊMÛqamfkmiÈ dbsertës^ il y aurait encore dans la masse énorme 4e eemi
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qu'on connatt^ de quoi fournir des données précieases. On a des résultats tou^ trouvés des différentes éducations dans l'écrit si fortement caractérisé des sectes religieuses^ dans celui \,que déifn^niinent les professions diverses ^ malgré 1*4* poque tardive à laquelle les hommes les embrassent ordinairement. Il est même bien à présumer que 9 si l'on connaissait mieux la manière tisitée chez tous les- peu{]|es pour élever les enfans dès le bas âge ^ on y trouverait en graiiée partie l'eiEpfication de la diversité des caractères nationaux « et que les effets justement attribués aux différences de climat et de race paraîtraient de peu d'importance y cogiparés à ceux de l'éducation. * Le malbeurist qu'on nous parle toujours des méthodes et jaoniis du succès bon ou mauvais de leur emploi. On nous dit bien ce qu'on a fait^ mais non si l'on a M raison de le faire ^ et nous ignorerons à jamais ce que sont devenus , h l'âge d'homme , les enfiftps systématiquement élevés. *"
n est vrai que si l'on jugeait de l'éducat^pn par ses résultats , il faudrait mettre en ligne de compte l'influence des institutions politiques et celle des
^ On peut mépe conclure du spirituel ouvrage de M.^Uonstettea f VHompe du Nqfd et r Homme du Midi, que le clin^t n'a pas une influâice purement physiqiie , mais qu'il agit surtout à la manière de.rédiication , c'est-à-dire en fiûsant contracter des habitudes qui déterminent les mœurs et modifient le caractère,
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diverses causes qui agissent si puissamment sur le jeune homme à son entrée dans la vie. La question se complique par là beaucoup, puisque nul ne peut entièrement échapper à l'esprit dominaût de son pays et de son siècle. Mais comme la première impulsion doit être assez forte pour modifier toutes les autres et leur imprimer une direction salutaire, il reste toujours dans le domaine de la religion , de la moralité et des lumières , une part considérable qui peut être attribuée à la première éducation. A travers toutes les différences d'opinions et de coutumes , des instituteurs dignes de ce nom forment presque à coup sûr des élèves éclairés et honnêtes. Si des adultes considérés en nombre suffisant , manquent des qualités nécessaires au bonheur de la société et de l'homme , on peut hardiment prononcer qu'il y a eu un vice secret dans la manière dont leur enfance a été gouvernée, et il reste encore là un vaste champ pour l'observation.
L'uniformité des produits de la civilisation actuelle nous porte à oublier deux choses importantes, l'une que les peuples moins éclairés que nous diffèrent infiniment entré eux pour le caractère , l'autre que l'enfant a une aptitude à-peu-près égale à revêtir le caractère de chacun de ces peuples. Je ne jprétends assurément pas nier qu'il n'y ait de la différence entre les races , même sous le rapport moral. Tacite , d'accord sur ce point avec des savans tout-à-£ait modernes , croyait que ces
différences étaient accidentelles , et qu'elles disparaissaient même après un petit nombre c^e générations y quand la cause qui les avait produite^ cessait d^agir. Mais en leur supposant plus de permanence, toujours sera-t-il certain qu'une même éducation établira une eptière parité à mille égards entre les en fans de tout pays, soignés ensemble. Relativement aux habitudes et aux mœurs, chaque nouveau-né deviendrait , avec une' égale fecilité y un Chinois , un Lapon ou un Anglais , tant est grande la flexibilité de notre nature. lies siècles écoulés sont nuls aussi pour l'enfant : a'il n'est pas étranger au mal , il Fest aux progrès de la corruption dans le monde , et on le formerait pour rage d'or ( tel du moins qu'il est pennis de se le figurer avec des hommes ) peut-être plus aisément que pour Fâge où nous vivons.
Il semble donc que parmi cette multitude de formes possibles , il n^y aurait qu'à choisir pour l'éducation; qu'en prenant même dan? chaque forme ce qu'il y a de mieux , on rassemblerait dans la personne de l'enfe^nt tout ce qu'offre à notre admiration l'élite de la race humaine. Cet espoir est sans doute chimérique , nqiais pourtant l'examen attentif des moyens employés pour obtenir chaque résultat désirable, serait plus iitile qu'on ne le croit. Si pour chacun et pour tous, le mal moral est inévitable , la quantité peut en être diminuée infiniment. Quand on songe que les quakers ont anéanti parmi leur nombreuse popu-
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lation jusqu'au mouvement si naturel de la colère, combien ne s'agrandit pas l'idée de notre puissance "Sur les en£ans !
Pourra-t-on jamais élever l'éducation au rang de science, c'est-à-dire arriver à des résultats assurés , quand les faits qui concernent les enfans aijront été classés et discutés avec méthode ? je J^'ignore , mais les limites de l'incertitude se resserreront, je crois. L'éducation privée restera toujours un art, c'est-à-dire un ensemble de moyens dans lequel un certain savoir-faire, une certaine adre^e, domineront. La pratique n'en sera jamais
complètement enseignée dans les livres, et l'influence d'homme à homme , le talent de se faire
aimer, obéir, de s'emparer des esprits, y prévaudront. Mais un art même a des principes fixes , et Féducatiou publique pourrait devenir quelque chose de plus certain qu'un art. Là les méthodes ont plus de prise , les différences individuelles se perdent dans la masse , et le jeu de cette grande machine ne dépend entièrement , ni des élèves sur lesquels elle agit, ni des maîtres qui la font mouvoir. Mais combien pour le perfectionnement d'un tel instrument n'y a-t-il pas encore d'épreuves comparatives à faire ?
Â ces deux genres d'éducation répondent deux études différentes, celle des enfans considérés séparément, et celle des enfans réunis en assez grand nombre pour qu'ils influent fortement les uns sur les autres , et que par un effet semblable à celui de
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la fermentation , les ëlémens de leur nature |mo^ raie se combinent dans chacun d'eux d'une façon nouvelle et particulière.
L'étude des en fans isolés devant commencer dès la naissance^ il est clair que les mères seules peuvent s'y livrer avec succès. Leur position et les dons particuliers qui les distinguent ^ les rendent également propres à observer les très petits enfans. Il faut avoir la souplesse d'esprit d'une femme pour suivre ces êtres mobiles dans leurs perpé-^ tuelles variations ; tout est chez eux si fugitif et si vague qu'une sorte de vertige gagnerait bientôt l'observateur qui voudrait fixer leurs traits incertains. Ce n'est pas dans un simple examen que consiste une telle étude; si l'on n'a pas cette flexibilité d'imagination qui permet de revêtir une nature étrangère^ d'être soi et un autre tout-à-lafois ^ on ne connaîtra jamais ces jeunes créatures. De plus^ il faut les aimer pour les comprendre^ et on les devine bien moins par l'intelligence que par le cœur. Cependant^ lorsqu'on ne fait autre chose que suivre le cours de leurs sentimens et que vivre en eux , pour ainsi dire , toutes ces impressions que l'on partage à mesure s'effacent trop aisément. On devient léger comme eux par sympathie^ et ^a tâche qu'on s'était prescrite est bientôt mise en oubli.
Pour réussir à la "remplir /j'exhorte vivement les jeunes mères à tenir un journal exact du développement de leurs enfans. Quand elles n'auraient
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point de vues plus générales, toujours trouveraientelles un grand avantage à ce travail. Il donnera de l'ensemble à leurs idées , - de la fixité à leurs projets. Elles s'accoutumeront à bien regarder et à s'expliquer ce qu'elles voient.
Il existe dans un ouvrage très -distingué ^ les Annales éT éducation de M. Guizot^ des morceaux qui sont un vrai modèle dans l'art de pénétrer les en£ans et d'assigner à leur conduite sa véritable cause. Ces morceaux quî*portent le titre de journal offrent le résultat de diverses observations précieuses ^ C'est beaucoup plus que je ne de- ^ mande pour le talent^ mais pour la forme ce n'est pas exactement ce que j'ai en vue. Je voudrais un journal véritable où l'on prit acte de chaque progrès , où toutes les vicissitudes de la santé phplque et morale fussent marquées ^ et où l'on trouvât par ordre de date la mesure d'un enfant dans tous les sens. Les mots^ les idées ^ les connaissances y les sentimens ^ tout ce qui s'acquiert ou se développe serait consigné dans cet
^ La plupart de. ces observations ont été consignées de nonveau dans des Lettres sur V Education domestique , qiii ont obtenu le prix décerné par F Académie. Cet ouvrage , auquel madame Guizot a mis son nom , manifeste au plus baut degré cette étendue d'esprit ^ ce talent d'analyse et cette noble élévation de sentiment moral qui caractérisent toutes les productions du même auteur, et rendent sa roprt prématurée un événement si déplorable*
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écrit; on y découvrirait la première trace de« qualités ou des défauts ^ et l'on pourrait ainsi juger de leur origine. Comme pour peindre les encans 3 faudrait conter leur histoire^ le récit des petits éyènemens^ des joies et des chagrins de leur âge^ viendra^ animer le' journal*, et bientôt la mère trouverait un grand charme à l'écrire. La plus simple prévoyance lui ferait sentir qu'elle met eii sûreté pour l'avenir les souvenirs d'une époque charmante. Il serait si doux de fixer l'image fugitive de l'enfance, de prolonger indéfiniment le bonheur d'en contempler les traits , et d'être sûr de retrouver à jamais ces êtres chéris qu'on perd , hélas ! toujours comme enfaus , lors même qu'on a le bonheur de les conserver encore !
Mais quelle importance plus générale et plus immédiate ne prendrait pas un semblable travail ^
s'il était exécuté par les chefs des grands établîssemens d'éducation ! Eux seuls voient les en&ns en masse , de même qu'une mère seule les voit en détail. Quel principe d'amélioration toujours agissant ne leur of B[*irait pas l'examen régulier deS effets de toutes les méthodes qu'ils emploient! Bans les instituts d^éducatîon, l'action d'un tel principe est bien nécessaire , soit pour combattre l'esprit de relâchement qui porte sans cesse les enfans et même les maitred à éluder toutes les difficultés et à se contenter d'apparences, soit pour tenir des élèves au niveau de ce rapide progrès des connaissances humaines, qui exige uii
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avancement proportionnel dans toutes les branches d'instruction. Et quand les épreuves compa-^ ratives auraient feit décidément rejeter Femploi dé certains nioyens^ ils est à présumer qu'il s*en présenterait d'autres à Fesprit, qui pourraient donner à Téducation une face toute nouvelle.
Quoique les instituts d'éducation soient trèsnombreux en Europe^ ils ont été^ jusque dans ces derniers temps ^ tellement calqués sur le même modèle y qu*il n'y avait guère k les comparer qiié sous le rapport de l'habileté '^des professeurs y ce qui ne conduit à aucune lumière générale. Mais quand des établissemens fondés sur des principes absolument neufs , tels que ceux dé MM. Pestalozzi et Fellenberg, du père Girard en Suisse , de l'école d'Haslewood en Angleterre, se seront multipliés ^ alors' les grandes questions d'éducation commenceront à être éclair cîes. On verta, par exemple, si ce moyen de Témulation , dont llnfltience morale inspire une si juste défiance aux àmës scrupuleuses, est absolument indispensable au plus grand développement de l'esprit ; on saura si l'on ne pourrait pas se prévaloir dies beureiix effets de l'exemple, en les séparant des mauvais effets de la rivalité , et peut-êti*è appwndra-t-on à mener davantage de front la culture dés sentimens et celle de l'intelligence. R^ativement à l'instruction, quelle idée les succès de la méthode d'enseignement mutuel ne don^ neil-ils pas de tout ce qu'il est poss^lé de Aécou-
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vrir ou de perfectionner encore ! Et sous le rapport plus important encore de la formation du caractère^ quelles lumières ne fournissent pas les nouvelles écoles d'enfans ! Quand on voit ces établissemens où plus de cent enfans de deux à six ans contractent ensemble des habitudes d'ordre et reçoivent les premiers élëmens de l'instruction , sans que jamais^ durant leurs jeux ou leurs leçons^ il y ait de pleurs^ de cris y de querelles ^ sans qu'ils cessent un instant d'offrir l'image du bonheur^ on s'étonne^de la grandeur des résultats qui peuvent être obtenus par l'emploi des méthodes les plus simples; on se demande comment il a pu s'écouler tant de siècles avant qu'où ait imaginé de se servir de pareils moyens.
« On doit sans doute convenir qu'il sera toujours difficile d'établir une comparaison exacte entre les différens systèmes d'éducation. Pour y réussir, il faudrait non-seulement que ceux qui en font l'application soumissent leurs propres tentatives à un examen régulier doilt ils publieraient Je résultat^ mais ^ de plus , il serait nécessaire de suivre les élèves après l'achèvement de leur éducation ^ et déjuger enfin de ce qu'ils sont dans la vie. Ces recherches sont si délicates^ et il faudrait tellement les multiplier pour les rendre concluantes, qu'on ose à peine se flatter de trouver un nombre suffisant d'observateurs disposés à les entre^ prendre.
Néanmoins qu'estrce qui peut échapper à l'esprit
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d'investigation de notre siècle 7 Ce siècle, quelque jugement qu'on en porte d'ailleurs , est le seul où l'on ait vu réunis de\x% mérites éminens , la connaissance à la fois théorique et pratique de cette philosophie expérimentale qui, depuis Bacon, a Heût jEaire aux sciences de si étonnans progrès, et la volonté ardente et ferme d'appliquer les décou* vertes qui en résultent au bien de la société. On sait se réunir pour exécuter les grands travaux et diviser le travail même. Ce qu'un seul homme et une seule vie ne peuvent accomplir, d'autres hommes et d'autres temps l'achèvent. Et dans ce moment où tant de magnifiques entreprises s'exécutent en Saveur de la religion et de l'humanité^ comment ne pas espérer qu'il se formera quelque association respectable qui entreprendra de résoudre par les faits les grands problèmes de l'éducation! Quel examen plus important sera jamais l'objet des méditations humaines! N'est'-ce pas dans le domaine de l'éducation que s'exerce la plus grande influence d'une ame sur d'autres âmes, du présent sur Fa venir?
Il est une circonstance favorable que je ne puis m^Mpécher de citer ici. Dans toutes les grandes villes il existe de nombre1!ix dépôts d'enfans qui offrent des sujets entièrement neufs et tout-à-faît indépendans de l'autorité paternelle , je parle des malheureux en£ans trouvés. Avec eux il y aurait le moins possible d'antécédens à redouter, et l'on ne recueillerait que ce qu'on aurait semé soi-même.
De plus, Ton ne pourrait faire II ces pauvres êtres que du bien en essayant sur eux toutes les méthck des innocentes. Ne s'occupât-on que du premier âge et des classes pauvres exclusivement , l'application des différens systèmes a des groupes un peu considérables d'enfans donnerait d'importantes lumières.
Parmi les obstacles qui s'opposent aux progrès de l'éducation il &ut compter un scrupule respectable. On craint de livrer quelque chose au hasard en tentant des épreuves nouvelles , et l'on croit à chaque fois devoir s'en tenir à ce qu'on présume être le mieux. Mais l'essentiel n'est pas ce qu'on présume, c'est ce qui est. Il y a du ha* sard aussi dans nos croyances. Il est sans doute des essais dangereux qu'il ne faut jamais se permettre , mais quand on aurait écarté tout ce qui doit inspirer quelque défiance, le mieux serait une fois pour toutes de chercher la vérité.
Invoquer l'expérience des temps futurs, c'est dire assez que je compte peu sur* la mienne : îji-* certaine et bornée comme elle l'est de toutes manières , j'ose à peine la citer ici. Mais lor^|M|f}e n'aurai pas de faits à exposer , j'aurai du moms U mérite d'élever des doutes : je signalerai toutes les incertitudes , je proposerai toutes les difficultés. Le meilleur livre, dans l'état actuel de nos con^ naissances , serait peut-être une suite raisonnée de questions auxquelles les travaux réunis des es^itt
CHAPITRE II
Ui HAISSAHGE ET LES PREMIEES MOIS.
Lliomme n*a reea de la nature que des matérîaax , mais la simplicité de son origine se perd dans la majesté de son histoire , la paavreté de ses élémeas dans la magnificence de ses cenyres.
RivAaoL.
La naissance et la mort ont beau être dans le cours de la nature ^ ces évènemens ne cessent point de nous étonner. Ils confondent toujours la pensée et la portent sur les J^ords d'un ordre de choses mystérieux. Cette arrivée et ce départ nous parlent de deux mondes inconnus qu'ils semblent rapprocher du nôtre.
Toutefois, la part que nous prenons à ces évènemens est bien différente ; nous nous associons avec le mourant; nous souffrons, nous tremblons avec celui dont nous devons un jour partager la destinée, tandis que l'enfant nous est bien plus étranger. Son aspect peut nous attendrir, mais nous ne nous mettons point à sa place. Les rapports que nous avons eus av6c lui appartiennent à un temps reculé qui a cessé de nous intéresser.
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Ce qui n'a rien à faire avec nos craintes et nos espérances reste toujours peu de chose pour nous.
Aussi tous les peuples se sont-ils occupés de l'état des âmes après la mort^ et ont fort peu songé à ce qu'elles étaient avant la vie. Dans la mé* tempsycose même l'imagination ne s^est pas mise en grands frais sous ce rapport , car elle n'a fait qufe reporter en arrière dans le passé les changemens de forme qu'elle se figurait dans l'avenir. A la vérité , Herder nous dit que , seloii les anciens peuples de l'Orient^ les âmes de ceux qui n'étaient pas encore nés habitaient au centre de la terre une région tranquille et ténébreuse. Là il ne s'offrait à ellesaucune forme distincte. Là elles attendaient la lumière^ le moment oii Dieu les appellerait^ et où l'heure de la naissance viendrait à sonner. C'est ^ ajoute-t-il, l'ancienne nuit dans laquelle Job voudrait faire rentrer sa vie.
Ces croyances à ce qu'il parait étaient restées ensevelies dans l'Orient ; du moins la mythologie grecque ne s'en est point emparée ^ Il semble pourtant que cette brillante imagination qui a revêtu de formes gracieuses tant d'idées philosophiques sur la destinée humaine , aui^it pu embellir
^ Anchise montre, il est vrai, à Enée (^/leû/.^ vi, y. 760 et suiv.) les âmes qui devaient habiter les corps de ses descendans ; mais comme ces âmes avaient déjà vécu sur la terre , on ne peut voir là qu'un souvenir de la métempsycose modifié au gré clu poète.
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celles-là. Et de même que la poésie antique nous a représenté les âmes arrivant en foule au bord de FAchéron ^ comme les feuilles chassées par le vent d'automne^ elle aurait pu nous peindre ces nuées d'esprits qui abordent de toutes parts sur notre terre I et qui dans les climats les plus barbares^ sont toujours confiés à l'amour maternel.
Mais si y selon l'opinion de l'église , l'ame est réellement une créature nouvelle , quelle idée ne devons-nous pas concevoir de cette force éternellement productrice qui évoque sans cesse les êtres du sein du né^nt ! Et tandis que les épicuriens de tous les âges se plaisent à considérer la Divinité comme la spectatrice oisive des effets d'une première création , quelle action immense au contraire n'exerce pas le foyer inépuisable d'oîi émane constamment la vie dans tout l'univers !
On l'a déjà remarqué^ la douleur introduit l'homme dans ce monde et l'accompagne quand il en sort. Une foule de sensations tumultueuses assaillent l'ame à son début. L'air^ comme un torrent rapide^ force l'entrée des poumons de l'en&nt et les irrite ; la lumière éblouit ses yeux délicats à travers les voiles transparens qui les recouvrent^ et quoiqu'il passe pour ne pas entendre^ il est difficile que ses propres cris ne lui parviennent pas. Souffrance ^ étourdissement , vertige , voilà ce qu'apporte à l'ame le moment mystérieux qui la plonge dans le tourbillon de la vie ; mais bientôt une sorte de stupeur et souvent un sommeil pai-
sible la dérobent à des impressiops qu'elle ne peut encope soutenir.
Il se passe pour l'ordinaire bien du temps avant que cette ame se donne à connaître. Tout est à demi convulsif ^ tout répond à des sensations ii^ternes dans les mouvemens de l'enfant ; il n'est qu'une seule de ses actions qui semble avoir un but, celle de tourner la bouche comme pour chercher sa nourriture, et de sucer ensuite ce qui liji jpst offert : aucune autre preuve d'instinct ne peijt être observée à sa naissance. Après huit jours il voit néanmoins , car ses yeux suivent la lumière } il entend aussi , car les bruits Sjabits le font tressaillir ; mais il existe encore solitaire et n'entre point en relation avec le monde où il vit. Peutêtre rapporte-t-il tout ce qui se passe hors de lui à ces sensations intérieures qu'il a seules éprouvées dans le sein maternel. Il serait alors à certains égards dans un état de rêve, puisqu'il y aurait en lui une suite d'impressions qui ne se manifeste- .raient point au-dehors, mais avec oette différence, qu'en rêvant nous attribuons à des objets extérieurs ce qui se passe réellement en nous-mêmes , tandis que l'enfant rapporterait à des sensations internes l'effet que produisent sur lui les objets extérieurs.
Néanmoins on peut douter qu'il en soit ainsi ; il est plus vraisemblable que l'enfant dès sa naissance est soumis à cette grande loi qui forde l'ame à reconnaître un monde matériel extérieur à elle; seu-
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lement il ne distingue rien nettement : toutes ses perceptions sont isolées et ne se réunissent pas dans son cerveau. Les formes qui se meuvent devant lui ne se dessinent point en images détachées ; sa vue n'apprécie aucune distance^ et peut-être^ comme l'aveugle-né , opéré par Cheselden^ sent-il les objets en contact avec ses yeux.
Il est possible que sans une intervention inaperçue du jugement et de la volonté^ nous fussions à cet égard semblables "à l'enfant. C'est ce que feraient soupçonner deux faits que je me hasarde à citer quoiqu'ils soient^ et le premier îurtout, assez difficiles à vérifier : l'un est que lorsqu'on se réveille brusquement il y a un instant indivisible où l'on voit les objets s'éloigner, ce qui prouverait que d'après la première impression, on les avait supposés près de soi ; l'autre , que dans un état d'extrême faiblesse^ les malades disent parfois que tout ce qu'ils voient est trop près d'eux : il leur semble que les images s'avancent sur eux, que les murs de l'appartement les touchent; apparemment parce qu'ils n'ont pas la force de surmonter la sensation.
Quelle distance de l'homme aux animaux dans ces premiers momens de la vie ! Qu'il y a loin de l'enfant au petit poulet qu'on voit, au sortir de la coque, courir, gratter le terrain, distinguer et piquer le grain de blé mêlé parmi le sable ! Qu'il y a loin surtout de l'enfant au jeune. chamois, s'il est vrai, comme on le raconte dans nos Alpes, que sa
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mèrè^ prête h mettre bas et poursuivie par les chasseurs^ s'arrête^ dépose son petite le lèche une seule fbis^ et repart aussitôt en fuyant avec lui à travers les neiges et les précipices.
Cependant^ passe les premiers temps ^ je ne suis pas portée à croire TenSeint aussi dépourvu d^i>stinct qu^on se Timagine ordinairement^ et je vois en lui bien des mouvemens que les sensations et Texpérience n'expliquent certainement pas; tek sont les signes qui nous annoncent la première lueur de se%afiFections. Ainsi à l'âge de six semaines y le nouveau-né est toujours étranger dans ce monde^ rien n'y existe encore distinctement pour lui. Il ne sait pas que les objets qu^il voit sont les mêmes que ceux qu'il touche ; et^ quelque impression que ces objets lui causent, il ne fait rien pour les atteindre ni pour les éviter. Néanmoins, à ce point si reculé de développement, le visage humain l'intéresse ; quand rien de matériel ne fixe ses regards , déjà la sympathie agit en lui ; un air riant, un accent caressant, obtiennent de sa bouche un sourire ; de douces émotions animent évidemment ce petit être : nous , qui en connaissons l'expression, la retrouvons avec transport chez lui. Mais qui donc a dit à cet enfieint que telle disposition de , traits indiquait l'attendrissement ? Comment, lui^ à qui sa propre physionomie est inconnue, pourrait-il imiter celle d'ud autre, si une a^ction correspondante n'imprimait pas le même caractère à ses traits ? Il n'y a rien là qui tienne aux
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8eii8« Cette personne auprès de son berceau n'est pas toujours sa nourrice , peut-être n'a-t*elle fait que le déranger^ le soumettre à d'importunes opérations. M'importe^ elle lui a souri, il a senti qu'il était aimé^ et il aime. Il semble que Tame nouvelle en devine une autre et lui dise :je te connais.
Ce phénomène n'appartient-il pas évidemment à l'instinct? NW-ce pas. un effet opposé de ce pressentiment inexplicable qui fait fuir la poule alarmée à l'aspect d'un point noir à peine visible au haut des airs? Celle-ci, qui n^a jamais vu l'épervier, prévoit la cruauté et le meurtre ; l'enfant qui n'a encore rien discerné , prévoit la bonté et l'amour.
Nous sommes frappés de la lenteur des premiers progrès dans notre espèce, parce que nous les comparons sans, cesse avec ceux des animaux ; mais si nous refusions tout instinct à l'enfant, ce. serait la promptitude de son développement qui devrait paraître étonnante. Quand on pense que l'aveugle-né dont j'ai parlé, aidé du secours des quatre sens et de l'analogie qui existe entre eux, guidé par une raison formée et dirigée par des hommes faits qui lui apprenaient à se servir de son nouvel organe, quand on pense, dis-je, que cet aveugle a été six mois avant de parvenir à se conduire , et qu'après ce temps il a souvent commis de grandes erreurs , peut-on nier qiie Tenfant n'ait dû recevoir une assistance particulière pour commencer à exercer $e$ facultés ?
il esi pM àVàncê^iië i'avëttglë prorpbrtlcmAèl^ Utiiènil ighoraûi tïièmé qu'il ait on &p{]ite«tttl8dge S ftire^ Il doit fnéner dé frëttt ï^apptetttiêiti^ éê m éiH(| éeh«.- Gôihifii! éii siAi qdè 6'C8t. dû invyt» âii iatièBer qà'o'ti i-e^îlié les etreûré dé lé tMy «^ n'aura piÉ Aiatiqtié dfe dii-è à l'âfèugift qu'il dèf sM fiéconnéîti'ë àteë là ttiHità tôtttèà lëé) ftlfatèèl qd'il épferfcévHli; ëhéz lé nouvëad-iië nh têt èxârëiè§« dé être Hvré au bàsài'd et if â méjUé pfi «ttAf R6K qttë tofsc^âè l'enâiiit à bôtiitoéDéé il téttdre là ffifittf/ éë qii'll ite Mi qu'à l'âge dé cinq àti sii to«i«. GéM IJèitâani qtiànà il en à htiit où hèxtfi eést^Sf^ëBtê àprhà dèé ëxpëHéncè» bfedùcOtip ihéiàs pfdôd^éËl que celles de l'aveugle ^ il ne se trompe pht^^lttr lëê disianbés dès objets placés près âè M: M t^ùe de aôtititii âivëi>8éè ti'à-t-il pui dû àëqfûérif M métité ièmpi, avatit qdë lé Môyêti de ^ëni-iclif)^ dé celles dé^ autres, le Idtigèjgèj ffitt en sa pb^Sfeifèièn ? Goinméiit iië j3aè S^ëtètinéf éhcoré de U ihéilitë atéé laquelle il ^e rend liiâiirë dé ce inoyèn ? Té^ hoinmé dd peuplé donit lé vocabulaire jî'ëèt pas bëaticonp {»lu8 éténda que beliii d'un ëtif&Mt de irdis ans bien dévelopi)^^ èni^ilbiët^if: céè' mgniëà trois ànS à se méitré iU Mi d'oâe m^Hë ^Bbf^ré} si ôtt lé tfàhsportdlt dàtiê ùh |)àyi( fiott- Véàii, éf {H>Wt£(tit quel intifiéhsfe airâhtàgë U'âf-H-^l pifé â mille égards sdi* Fénfoitt ? il iTëst dé^ hm^ MtHê àvéé léf tl^ciiës de la tie i il st^it & ^tk>1 iéfi UHtfiga'géët il m éétintàt lé iHêcàÉtisiiië ^mM.
Il cherche enfin à «iiàtrtilfè, ld«d?é que l'enfant n'y songe pas.
Si donc les progrès des éùftné eut tôù» léS ^mïi de leor apprentissage égalent ceux d'urt hàiùiné feit siir nu «eul point en pârHcdlièr, h'ëét-il pas chnr qu'il eïiste en leur feveur des dispehsatiôns spéciales, c'est-à-dire qu'il y à en eux tirie éoufcé inconnue de confiaifisàncejji ou ce qu'on appelle de l'instinct ?
On parle trop de l'expérience j elle joué Hh rAle à certains égardé, mais non paé à itHis; kàh influencé qui eàt de nature h s'éteiidre aanà fcessè se distingue dans la première enfance à ses iticeftitudes et à ià lenteur j ainsi dans ce i[ui tient à soi» domaine j les éniarié répètent éterneUémént les mêmes essais 3 ils ont pu voir cinq centé fois que pour iàire tenir un objet debout il fallait le placer sur 9à base, et toujours ils le posent sur le côtéj ib répandent trois ans de suite les liquidé* hors du vase qui les contient avant de se douter [qu'il feut tenir ce vase horizontalement : c'est que l'association des idées né se forme guère daris ledr tête que lorèque leur sentiment est excité. Dans tout ce qui n'iritëressë pas leurs fietites passions, Pexpériencé est long-temps perdue:
Oo'y a-t-il à gagner, dira-t-on , pour la nature h^miiné à lui donner sa part de l'instinct des animaux ? tl y a tout à gagner pour notre dignité, r^ondi-ai-je, si l'on a contre le matérialisme une preuve de' plus ; tes questions ont pris de l'impor-
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tance depuis qu'on a voulu expliquer par de& sensations purement physiques tous les phénomènes des êtres vivans. Mais que fait-on de l'instinct dans ce système ? D'où viennent chez les animaux ces craintes et ces espérances qui semblent tenir à une sorte de divination ? Comment sans étude et sans modèle exécutent-ils ces constructions merveil^ leuses dont quelques espèces ont seules le secret?
Ce sont des faits inexplicables , dira-t-on ; mais c'est là précisément ce que j'avance ; avouer l'impuissance des causes matérielles^ c'est m'obligera reconnaître un ordre de choses plus élevé. Qu'importe que je l'admette pour des créatures inférieures ? Si à travers l'intelligence d'un iaible . oiseau y j'entrevois l'intelligence suprême > je me prosterne et m'attendris. Tout ce qui dans chaque espèce est admirable en soi et au-dessus des fiacultés qui lui ont été départies ^ me parait l'effet d'un instinct sublime^ rayon direct de la lumière d'en haut. C'est là ce qui donne à l'oiseau l'idée d'un nid, au nouveau-rié, celle de l'affection qu'il inspire ; à l'homme , celle de la perfection , de l'immortalité, de l'infini ,' de tout ce qui est trop grand ^ ou trop beau pour qu'il Fait rencontré sur la terre; ce sont ces sentimens involontaires et sacrés qui ne sont pas seulement en lui , mais qui sont lui et sans lesquels itne se conçoit pas lui-même.
Singulièî'e destinée des opinions humaines ! On a d'abord voulu faire une machine de l'animal , et
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quand ensuite^ séduit par la ressemblance^ on a prétendu réduire Thomme au même état , il s'est trouvé que l'exemple même de l'animal a détruit les vains sopbismes sur lesquels on voulait s'appuyer.
Plus on étudiera les enfons , je le crois , plus on sera forcé de reconnaître en eux des dispositions innées ; plus on jugora qu'il est des lois imposées à leur intelligenciB , lois qu'elle impose à son tour à ce qui lui vient des sensations ; plus on se convaincra que lés objets extérieurs ne font jamais que donner l'éveil ou fournir un aliment à notre ame.
: D s'écoule plus de cinq mois avant que l'en&nt ait encore l'idée de tirer aucun parti de ses mains ; leur destination lui est long-temps inconnue; et l'extrême lenteur qu'il met à la deviner prouve que cette découverte est chez lui l'œuvre tardive de l'expérience. Il regarde les choses et s'intéresse aux personnes bien avant ce temps ^ et paraît ainsi avoir^cu plus immédiatement l'usage du sens de la vue. D'ailleurs je ne puis supposer avec Barclay et d'autres auteurs que, parce que les rayons de lumière se croisent dans la pupille ^ l'enfant ait commencé par voir les objets renversés et qu'il n'ait appris à les redresser que par l'habitude. Les images sans doute se peignent renversées sur sa rétine comme sur la nôtre ; mais quand il est capable de comprendre qu'elles représentent des êtres réels , il a déjà jugé sainement de la position
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jde toutea chofijea- Les sensations qui ont pu fv^ céder ce momei^t resterpnt toujours envdoppée^ d'un nuagis impiénétral^le po^r nous.
U est a^sé d'observer les tâtonnemens de l'expérience dans la manière dont l'en&nt apprend à se aeryir du tp^cher ; ce ^ns qui avait dû s'exercer avant les 9ntre^ • est tardif à obéir aux ordres de la yo^QJi^é. Il doit en que^qiie sorte recevoir Féveii du sen^ de la vue ^ dont ensuite, il perfectionne à son tour l'éducation. Yoici comment cela se
passe.
Aussitôt que l'enfant regarde , il jouit ^ après avoir souri à des visages , il sourit bientôt à tout ce qui fri^ppe #es yeux. Le plaisir de contempler tout cp qui brille^ l'agite; il se trîmousse, gesticule y et il arrive souvent que sa main re&contre I9 cho^e qui attirait son attention. Alors il éprouve une ^nsatipn inattendue, il s'étonne de ce qii^un obstacle arrête s^b mouvemens; enfin qi|and le retour fies mêmes pauses a sans cesse ramené les ïnèiif^e» effets, il prévoit ce qui résulterJkle ses geste;. Alors il tend avec intention sa petite main^ ipais comme il n'apprécip pas les distances y tou«cher ou ne pas tpucher est un jeu de hasard pour lui. A force de répéter ce jeu, il y devient un peu plus habile, mais pe n'est guère qu'après sept ou huit mois qu'il atteint à coup sûr les objets.
La main qui embrasse ces objets et en mesure les distances, est certainement pour l'enfant un moyen très*e£^cace d'apprendre à cpnnaltrele monde où
WMl»> î« cupij q(l'^^w^t ^ .«'en servir il ^ 4éjj^ pQl^i^ l''i4ise que }e iqéme porp^ peut fltre à la fq^ im i$( t«|ch|é, ^ lis aeip q»i l'a 9Pflm PJ5¥* I» lq> Bvmf â»mmf fSp qjii ^^fe U %i| pjrc^uwep, <c'pff qil^'pA. l^i y pi^ Av«i^cer )a ^puche y^« les oj^jç};^ qs'U Yfflat Umc^m, tpoif 94 q^ftt^ ^pipf i^c* exiyir im»a?»p| .4^ tei)4r^ )P n^ain; rbi9})jt)Uf4e qu'i^ fmnad )»«iit6t d^ ppirfeF ^ i^ l^Qupbe ^out cp qi^'i} fit«ît> prP9i?^r»if Wf^ qw 1^ lèvres ^t \^ ge»- |îi¥«s spi^t fs^ lui l'organe du |a/c|t )e plu# (s^pfS M If plus s^n#ible.
Quand le« seos^tiops 4^ l'en^t mp sont pli|^ îso)/ées, quaiullfï YW Pf J0 touclier ppnqpuf ^ftt à llii dpnmHT Vidiée 4>a iftêi^e oJ)j(Çt, i| ^ as^gq^Bf h plupart $is ^s îpfprf^iops ^ leuf pi^.^^ et Ip ^euil dBhyi» m% francbi pqm? l^i* Le mpnd^ extérieur liil apparaît soji)^ s^ ^oripe réelle^ ^t dèsk)» MB ÎAt^U^s^ ^ijt d^ r«p j4p* prpgFèg ; pi*i» ^ P9t f^pfflifEsepp^ chez \f^} le» premier» ggsaj^ dju langage qu'il ferait ))iex» cij^riem; ^'étifdiçr.
À Féga A§ m s^aines jepyîrqn, ^^fm^ te ^ffP M Jie» Wmes p9ir|ii§^nt « pp r/efp^rqpe p)ipz 1^ j^of^r
v&m'-w nn ^etit mur^urP fi^i't doux. XTe^t Fe]FT fum^oa â? la s»tis%ctipp , 4tf b^^n ^tre, q^'^ j^i); mtmàff^ 4#n$ )e repps. Fei; i^ peu c.es sq^ ^^ ^wumt fHxj^s 9cc#ptué; ; ils p£&iepta)/[»rs /de f^Pt tables exercices de voix , un ramage dont l'en£Bint s'amuse^ peut-être une imitation confuse du bruit que Ton fait en parlap|, R^ïHSSj^ ja fffl^ Um ^^
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serve certains dialogues dans lesquels^ les paroles delà nourrice et la réponse inarticulée deFenfiint^ of&ent à peu près les mêmes modulations^; souvent il adresse ce gazouillement à deis objets inanimés qu'il ne distingue pas des autres , car il peut se tromper en voyant la vie où elle n'est pas ^ mais jamais il ne la méconnaît où elle est. C'est tantôt un bouton de métal poli , tantôt un verre éclairé du soleil^ auxquels il parle ; il semble leur dire qu'ils sont jolis, qu'ils lui font plaisir; il leur montre de la bienveillance; quelquefois il poùssede petits cris joyeux et perçans, comme pour attirer leur attention ; cependant il n'y a point là de véritablelangage , si du moins on entend par ce mot lin moyen volontairement employé d'exercer de l'influence ; l'enfant ne demande rien , il n'appelle point, il n'attend aucun effet de sa musique.
Le vrai langage de l'enfant ce sont les cris : il 'les a d'abord poussés sans intention, obéissant à je ne sais quelle loi qui nous fait épancher notire douleur de la sorte. Mais quand cette douleur a été plusieurs fois soulagée et que sa bruyante expression s'est alliée à l'idée du secours dans l'esprit de l'enfeint, il a crié pour appeler, et il est entré alors dans le vrai domaine du langage. Les gestes animés, l'action de se pousser vers l'objet de ses désirs , ont auési conunencé chez lui involontaire-
1 Émiiley Ut. j, p. 6z, édit in-4^
ment et sont devenus impératifs par la suite j le passage serait intéressant à observer.
Les premiers mots de Fen&nt sont toute autre chose ; il se platt y en les prononçant ^ à exercer une &culté particulière^^ le pouvoir d^attacher un signe à un objet y et il l'exerce sans être mu par le besoin ou la passion. Yoit-il passer un chien dans la rue ? aussitôt il en profère le nom , tel qu'il a pu apprendre à le connaître , mais il le profère sans autre motif que celui de l'amusement; il n'est point agité par la crainte ou par l'espérance. S'il avait peur du chien ^ il pleurerait; s'il avait envie de le voir de près ^ il pencherait son corps vers lui en poussant des cris d'impatience; mais ce n'est que dans un état de calme parSeiit qu'il le nomme ; éprouve-t-il la moindre émotion , il laisse là ces mots ^ acquisition superflue et nouvelle , et il en revient aux cris ^ à la gesticulation^ son véritable langage. La parole n'est pas encore pour lui un instrument , et ce n'est que beaucoup plus tard qu'il en fait un usage utile.
Assurément il serait téméraire de conclure des premiers essais de la faculté de parler chez le nouveau né y à l'origine du langage dans l'espèce humaine ; cependant comme on a beaucoup dit que les langues étaient nées du besoin, et que c'étaient, des cris perfectionnés, je suis bien aise de certifier que du moins il n'en est pas ainsi chez l'en- &nt ; j'ajoute qu'il n'inveme pas les mots de luimême et qu'il ne fedt que répéter tant bien que
mal pftux qu'il a enteB4*^ ipieoum^Br ; il ii'appi^ pas même un aaiinal par son cri , à mpîaa qii^M^ ne lui ea ait doimé r.e:^empl£- JLfe langage pii^lé^ dans son ét^i^ h plus in&irme ^ e^l aimî le fyait d^ rimits^tion ou de renseignemefit, pt fismi t^gr jours un peu d^origîne 4trangèF4$.
C'est lorsqu'il « près d'une ^jfm^ gue l'^9lSm^ bëg^ye $es premier^ mpts .^t hasarde eg cfaffgpçiT lant se# premiers pas. Toujours ^m ^^ (itat 4^ dépendance absolue , il pp^de moim qiia ftoiitM les créatures yivwtes du ménie 4gc ]^ ii^oyei^ de veiller à sa propre sûreté^ et cependant il iàégluf» déjà les deux grandes prérogatives qui doiv^t relever si fort au-dessus des animaui:. I4 faculté dont je viens de m'ocçuper^ celle de désigner ]^ objets par des signes de convention a été souvei|$ signalée ^ ^ais il en est une autre aiis§i bçlle iH pourtant moips observée qui se déveboppe beau? coup plus tôt y je parle |de cette disppsition si gér nérale d^ns le premier âge qui porte Tenant à s'intéresser à une multitude d'pbjets tout-^r&it étrangers à son instinct de conservatipn. A six mois il ne vit déjà plus conc^ntf é en lutTfnâmei déjà la jeune eii^istence s'épanche au debpr^^ ^k l'esprit commence à former ces relatiops si étendues qui dpivent lui soumettre un jour le monde matériel^ et il s^occupe à tendre^ les fiis dans les* quels il enveloppera toutes choses. Les anipiaux les plus intelligens onrun c^cle ji'ii^tér^tf trèsreftrrâit ; ce qui est inutilp à l^ir sûretç ou à leur
Màuniti^o» ett nul pour eux; ib aiipeiit^ mais il» n'admirent pas, et la curiosité leur est étrangère ; l'en£mt au conti*aire s'amuse de tout , il a djes plaij^irs qu'on peut appeler désintéressés , tant la na* ture en est peu sensuelle ; Futile est nui pour lui , et le beau existe déjà ; teji qu'il le conçoit il le c^ ièhvfà , et sts yeux pétillent d'admiration ; sa petite Noix. éclate en hymnes de louanges tandis qu'il ne discerne pas encore ce qui lui sert ou lui nuit.
Il n'y a , je croîs , dans l'histoire des animaux que deux faits qui aient quelque analogie avec ceux-là y maïs c'est une £aussè ressemblance : l'un est celui du petit chat qui semble se divertir à filire mouvoir des rubans suspendus ou à rouler une boule de papier sur le plancher ; mais comme les corps en mouvement sont les seuls qui attirent son attention, il y a toute apparence qu'ils répondent à son instinct de chasseur, et qu'il y voit ou des souris ou des signes de leur présence ; l'autre fait se présente chez quelques petits oiseaux : le rossignol, par exemple, s'approche dés objets brillans et descend de sa branche pour les regarder; Falouette est de même attirée par l'éclat des miroirs ; mais ce sont là des effets d'inquiétude , d'éblouissement ou peut-être d'espoir de pâture ; on ne voit pas là l'expression d'un plaisir pur comme celui qu^éprouvent les enfens ; eux seuls conçoivent un vérijable enchantement à l'aspect des jolis objets, eux seuls s'y affectionnent , les re-
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connakseiit quand] ils le8 revoient , et $e prennent pour eux d'une sorte de passion.
Les jouissances de Fouie sont vives aussi chez les petits en£ans^ le bruit leur est en général agréable y jeX surtout la musique. On peut remar*quer à ce sujet que les plaisirs de l'oreille n'appartiennent pas aussi exclusivenient à notre espèce ^ que ceux de la vi;e , puisque les oiseaux sont sensi- • blés à l'harmonie comme nous. Ce rapport avec eux pourrait en indiquer un autre ^ et il ne serait pas impossible que les premières impressions musicales laissassent des traces aussi profondes chez l'homme que chez les oiseaux ; on sait queUe est chez ceux-ci l'influence des premiers chants qu'ils entendent ; des expériences dignes de foi nous ont appris que le ramage d'un oiseau offre la répétition exacte des sons qu'il a écoutés dans son jeune âge^ et que si on enlève de son nid le petit, qui vient d'éclôre , pour l'enfermer avec un oiseau d'espèce différente ^ il adoptera le chant de son nouveau compagnon ^
Il se pourrait donc qu'en faisant souvent en-, tendre au nouveau-né des modulations justes et agréables y on s'épargnât ainsi une partie des soins
^ Voyez le Mémoire sur léchant des oiseaux , de M. Daniel Barington , vice-président die la société de Londres , dans les Trans. phù., vol. 65, p. n , et dans le Journal de physique , juin 1774.
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que souvent on prend si laborieusement pour perfectionner ses organes dans un autre âge; du moins est-il certain que dans les femilles où la musique est habituellement cultivée^ il se forme de nouveaux élèves avec une extrême facilité; l'on peut même conjecturer que les grandes difîerences entre les dispositions musicales des peuplades limitrophes^ comme les habitans des deux rives du Rhin^ par exemple, ne sont que le résultat des premières impressions. Le chant ^ ce secours si puissant pour calmer les douleurs des petits en&ns y serait ainsi le moyen de développer en eux le germe d'un talent charmant , talent dont on s'occupe trop sous le rapport de l'art , sans apprécier assez son influence morale que les anciens connaissaient et dirigeaient bien mieux que nous.
L'éducation intellectuelle du premier âge ne peut encore consister que dans une préparation à L'exercice futur du raisonnement Le secret à cet égard consiste à fixer dans l'esprit de l'en&nt des perceptions trop fugitives , par l'intérêt qu'on doit avoir l'art d'exciter ; l'essentiel est qu'il recueille des faits qui se gravent dans sa mémoire et qui puissent fournir un jour des points de comparaison à son jugement. Mais pour recueillir ces faits il faut qu'il y prête de l'attention ; le défaut d'attention y et le vague qui en résulte dans la tête , est l'obstacle qu'on rencontre le plus souvent quand on vient à s'occuper de l'enseignement ^ cet obsta-
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ele serait moins sujet à se présemer st les impres* sidiis qu'a commencé par reoetoif le petit eitfo&t avaient été nettes etdittinctes. Lors donc que son attention parait captivée par qnelqucf objet / ou doit se garder de l'en distraire : tout ce qui excité son intérêt 6u devient vtn surjet d'observation sert à son développement.
Toutefois il ne fendrait pas dans ce but chercher à i^edoublef l'intensité des sensations pure^ ment matérielles. On étourdit ou stupéfie l'àitièdfr Fènfeni en ébranlant ses feiblës organes. Le B^^ ccfuer violemment en le faisant sadtèr itt àéS genoiix, frapper fortement devant Itiî Sur <irié table oii contre les vitres , c'est user de tribjeiii rudes et mécaniques qui né lui font Stispetidi^ë èëS cris qu'en paralysant son mouvement intérieur j il faut au contraire, autant qu'on le peut, mettre l'intelligence ou le sentiment de moitié dans les distractions qu'on lui procure. Caresser èous ses yeux iin chien ou un chat , c'est développer feetté sympathie que les plus jeunes enfans éprouvent Si aisément pour les animaux ; hil montrer un |oK objet en le lui faisant examiner en détait y e'èSt fortifier son attention , et c'est aussi exciter en lui l'admiration , un des plus beaux toouveriiens de l'ame , lui donner à reconnaître des figures imitées , c'est réveiller chez lui l'imagination : il est enfin mille moyens d'en appeler à ses facultés nàis^ santés. Une fois que l'esprit « été mis en jeu par quelque impression , il s'| associai ^ il k dém^e, il
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lui dbiHie de la netteté et dé Ja précision en s'en occupabti et e'esl ainsi qn'il ie forme et s'exerce. Varice sans excèi les sensations de Tenfant , en y faisant intervenir son moral lé plus possible^ telle est Fëducatlon de rintelligéncé dans lé prenlier âge. U cbd est aussi une pour le cœur dont il est' d'autaiit plits urgent de s'occuper que les disposi^ tions qui peurent la fayoriser sont plus fugitives.
CHAPITRE m
Aimer est.le conmieiiceiBeiit de la morale.
DcFOirr oi Nqiours.
Cultiver les dispositions heureuses^ leur donner cette fixité et cette permanence qui leur font mériter le nom de qualités, élever celles-ci au rang des vertus en leur imprimant l'auguste sceau
d'une volonté religieuse, telle est relati veinent à la
formatioh du caractère, la marche graduelle aune i)onne éducation.
tiaiis la première enfance on n'a encore affaire qu'avec les dispositions ; il en eât qu'on peut favo-: riser à une époque oii il n'est encore possible d'en combattre aucune. À tout âge même , le meilleur moyen d'étouffer ou du moins d'affaiblir les
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mauvais penchans^ c'est de donner un continuel exercice aux autres. Surmontez le mal par lé bien; admirable précepte de l'Évangile qui renferme tout le secret de l'éducation.
Pour bien sentir l'importance de la première année ^ il feut penser au pouvoir de Féducation et aux bornes de ce pouvoir; les effets de nos soins sont limité&^ parce que nous ne pouvons les appliquer qu'à des fecultés inégales qui ne sont pas susceptibles d'un même développement* Les germes de toutes les dispositions humaines ont été donnés au nouveau-né par la nature^ mais ces germes n'ont pas tous la même vigueur. Les feibles languissent ou se dessèchent quand les circonstances leur Sont contraires^ les forts résistent à l'influence des circonstances les plus défavorables^ et si on leur donne de la culture^ ils poussent des jets immenses: Dans chaque individu^ le même développement de chaque faculté a une limite assignée qu'il ne peut pas dépasser , le rôle de l'éducation consiste à lui feire atteindre ce terme ou à l'ém-' pécher d'y arriver. C'est donc uniquement sur le progrès relatif des facultés morales que l'on influe , mais cela seul nous donnerait un bien grand pouvoir si nous savions en user à temps.
Je ne sais si les premières impressions sont les plus profondes ^l'extrême mobilité des enfens me pcArterait à en douter ^ mais les premiers momens sont les seuls où l'on puisse être à-peu-près sûr de faire prendre de l'avance aux dé veloppemens qu'on
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veut favoriser ; c'est alors qu'on a le plus de diance d'influer sur la proportion des divers penchans , c'est--à-dire sur le caractère.
Il est très important de fixer d'avance ses idée» sur les dispositions qu'on veut cultiver; s'en remettre entièrement à la nature; c'est laisser grandir au hasard tout ce qu'elle a semé de ses mains. C'est là l'inconvénient de cette éducation négative qu'on s'est plu si fort à vanter. Quand on se prescrira de ne rien faire ou d'empêcher^ comme dit Rousseau , que rien ne soit fait y il se formera des habitudes avant qu'on s'en doute ^ on découvrira des objets . imprévus qui auront gagné de vitesse ceux qu'on espérait obtenir^ il faudra subir d'au*tant plus .promptement la nécessité à laquelle on voulait se soustraire^ celle de. corriger, de contraindre; on entrera dans le régime prohibitif, ressource triste et incertaine. Il est doux de n'avoir affaire qu'à l'éducation qui développe, celle qui réprime vient toujours trop tôt pour la mère et souvent trop tard pour l'enfant.
Il y a des adulateurs de la nature humaine que je ne m'arrêterai pas dans ce moment à réfuter j je ne veux point examiner si tous les penchans na« turels sont légitimes par eux-mêmes, si ceux que nous nommons égoïstes ou hostiles sont d'une utilité indispensable pour la défense ou la conservation de l'individu. Indestructibles daas ce qu'ils peuvent avoir de nécessaire , funestes à la moralité et par conséquent au bonheur pour peu qu'ils I. "
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f)ftéftéht ée fidiût^ tt êtsiii Im èfiHèmii ^ttë t'édtt^ eâtioû doit liatareUeméiit wôit à coinbattfë« ËMuii l'état social où nous vivôûÉ ^ ils se ptrësenteiit tttta'^ Joilrs a veS ttcès , et ilé y sont àss^t en ^ol^eé pèar qtt^on n'ait pas à les ménager.
Heureusement dès la plus têndiré enftinëë àil peut ftivofiser les disjpoëitioii* t^l s'ôpposéUt m déveldppemeiit deà inctinatioiis dangereuse!. Gèsr^ tàines babitudes quiidluent salutairqntent torlë Môràl peuvent être donnéeé à Fen&nt atàât même que son caractère se mÉnifekte dirtintste^^ ment. Le calme intérieiir amortira Factivitë inquiète de séè désirs^ là bienteillanee diriget^à ton attention hors de lui et le mettra en harmonie évéd ses semblables. De tellen dispositions sont £idleë à soigner ; on peut les appeler naturelles , ptliM qu^il suffit d'écarter ce qui viendrait à les troubler, et elles sont à la lois les premières en date et lHé plus importantes à dultiver.
Le calme intérieur se produit au moyen du calme extérieur , et , pour Cette raison entre mille, il est encore très nécessaire d'épargner des pteurs aux petits enfîins. C'est là ce qu'il est à peine besoin de recommander aux mères; mais peut-être n*étudîent-eUes pas assez les moyens d'y réûésir , et elles attribuent au hasard bien âeê cHé l|ni ne sont pas sans cause réelle.
Notre influence sur' les dispositions des ènfiins est si précoce , (Jue nous en confondons les effets avec ceux de leur constitution» Selon Condîtlàc,
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l«B-!iabltôd«S diCféréiit fleé^cbans ïiétwiit pat ce qu^ elles ont commencé ^ mais la distinction n'ëiti pas Aisés I ëtablir y jpuisqù'on ne rëassiVjftmais à Midi* le commencement des habitudes ; elles sont sujettes à se former avec une promptitude singu-^ liëre^ et les soins physiques rëgulièrement donnes^ cbltiiiie ils doivent l'être y en font dëjà contracter. Deux évënemehs se sont-ils immédiatement sucdédë trois ou quatre fois^ le premier feit aussitôt naître chez l'enfant l'attente de celui qui doit îe suivre^ et il résulte de là une multitude de plaisirs et de peines dont nous sommes les auteurs pour lui. J'ai dit que les leçons de Texpérience n'éclairaient qu'avec lenteur dans le premier àge^ parce que l'enfant tarde long-temps à tirer une conclusion assez générale des feits qu'il connaît ^ pour agir en conséquence dans les cas nouveaux. C'est là un acte de jugement au-dessus de sa portée y mais il n'y a qu'un simple souvenir dans l'a^ sociation des impressions qui se sont suivies. Cellesci se lient promptement et involontairement dans le cerveau. ïl y a donc , dès lé premier temps ,* plus de résultats de l'éducation qu'on ne pense y et la part de la nature est difficile à déterminer.
Le plus 'sûr, pour une mère vigilante , c'est dé supposer toujours que les pleurs sont motivés ; si cjle en i^echerche la cause avec soin, elle trouvera bien plus de douleurs fondées qu'elle n'imagine. Les petits enEans, quoi qu'on dise, n'ont pas de caprices; tin espoir déçu, une souffrance sentie ou
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prévue^ aont presque toujours cause de leurs cris.
Un, des moyens de les leur épargner sera de mettre^ autant qu'il se pourra^ de la régularité dans Tordounance de leur vie : ce n'est pas durant le premier âge qu'on peut contester l'utilité des habitudes. Quand les mêmes impressions se succéderont dans le même ordre^ à la longue les plus pénibles s'adouciro nt ^ et l'attente de celles qui sont agréables ne sera jamais trompée. Les mécomptes sont extrêmement sensibles aux petits enfans ; c'est là une source de larmes amères. Leurs passions trop fortement excitées s'expriment aussi par des pleurs^ et il convient de les tenir à l'abri des grandes émotions^ fussent-elles agréables. Ce sera par conséquent une attention salutaire que d'éviter de les rendre témoins des préparatifs de leur repas. Le désir aiguisé par la vue de l'objet qui peut l'apaiser devient chez eux d'une vivacité douloureuse. La certitude que ce désir sera satisfait ne les calme point ^ et l'espérance est alors-plutôt une peine qu'un plaisir pour eux.
Avec ces soins et d'autres pareils ^ on maintiendra chez les enfans le calme habituel de l'ame^ bien immense et facile à perdre , le plus nécessaire peut-être à leur constitution morale^ encore si frêle et si indécise. Les nerfs une fois ébranlés sont long-temps à se remettre ; la santé et ' le carac^ tere s'altèrent également. Mais ce n'est pas seulement de prévenir le mal que je m'occupe. Il est
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tout un ordre de facultés-, elijes plus élevées peutêtre, qui ne a^oissent et ne %urissent qu'à Tombre tutéJaire du repos : ceci regarde nos plus beaux dons ainsi que nos vertus mêmes. Il n'est rien d'admirable, rien de grand dans la nature morale, dont la sérénité ne fevorîse le développement.
Sérénité ! mot charmant qui ne s'applique qu'au ciel et à Famé, et semble établir des rapports entre eux : état d'une existence où règne l'harmonie , où le cœvtP çjt en paix avec lui-même et l'univers. Dans cet équilibre parfait, une volonté sage exerce aisément son empire; nos divers mou vemens s'ordonnent et s'accordent avec l'ordre éternel. Pourquoi cette disposition est-elle aujourd'hui si rare ? Pourquoi faut-il aller chercher dan$ les souvenirs de l'antiquité ce je ne sais quoi de pur, d'élevé, de tranquille, qui repose Tame et qui l'agrandit? D'où, vient qu'on le rencontre plutôt parmi les simples cultivateurs des campagnes que chez des esprits plus exercés? Dans des rapports sociaux moins compliqués , l'homme prend-il plus aisément la teinte si -douce de cette nature qui l'entoure, et ne pourrait-il pas retrouver l'harmonie dans la plénitude même de son développement ?
Quoi qu'il en soît , si nous né la troublons pas, cette heureuse disposition se retrouvera toujours' dans le premier âge. Elle brille d'un pur éclat dans les yeux de l'enfant , elle siège sur son front épanoui. Un enfant chez qui règne une douce se-
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rénité; semble bien |)9e (le vivr* : respr^^ V4Hi^j remuer ses petits br^g^ est déjà un bonheur pour lui. Il accueille la nature entière avec reconmi^ sance } il semble que cette ame nouvelle prenne l'essor et yole au-devant de ses bien&it$« N'y loor chons pas; laissons Tenfont se lier avec elle; craignons d'altérer le doux accord qui se forme audedans de lui. Tant que son regard plein d'intel^ ligence^ prouve que son esprit est occupée ne rompons jamais le cours de ses idées. Girdont* nous de troubler son activité intérieure : elle est plus réelle et plus salutaire que ceUe qui lui vieiit de nous»
Je qrois que bien souvent nous agitons trop les en&ns : il ne faut pas les laisser s'ennuyer^ je l'aocorde : l'ennui est une léthargie de l'ame ; mais ce qlii ramène sans cesse une telle maladie^ c*e(|t' l'excès des distractions que nous croyons devoir donner aux nouveau-nés. Les contrastes renaissent les uns des autres y et les situations calmes sont les seules qui se perpétuent indéfiniment. Plus un en « &nt ^ eu de sérénité y plus il en aura; cette dispQ* sition peut être permanente^ mais il n'en est paa ainsi delà gaîté. Même avec lea enfans qui l'aimwt tant^ la joie est une habitante passi^ère ^ ce monde; elle le touche d'un pied léger, il fai^^ V^ciuieiilir toujours^ l'appeler parfiois do^cemei^} mais une fois qu'elle est arrivée ^ on ne doit pas trop l'animer. Immodérée^ elle trinne les pleura à sa sttite^ elle ébranle trop fortement de^ ^l^^
éil^W qui aimUfiQt \^k^\A% a|tfè« «q aent op^
8a cmséqufnc^ i U vaut mieux oceupw \u petite en£|M 4ea çhoiei que dei persoones. Ce n'^t pâti c^inme je l'aidit^ que le difitinctipn soit bieii iiette à leui? yeuit , meU du mbin» leê choses soa^ dee^l^te tranquilles qui oe obercheut pas è les agaçci^é Ayee elies ils fout i sans y songer ; des ei^ périeoee») leuv jugenjieut se niûric par d'iuTolcaOh tnvm obiWYatiQiM, Auprès des personnes^ ait csQliirairei ils vivent de sympathie et d'antipathie^ l^wAç^ que les êtres vivans wereeut les uns 9^9 les autres met toutes leurs passions en mou vement^ * et eette aetiw inéme est d'autant plus animée > qu'avec les euliuis il n'y a pas de comniunicationa 4e pensées^ et que^tout se passe dans le doinaine •^semotions* Cbaoum de leursimpressiona produi* atnt un effet et obtenant une Fépons&> tous leurs désirs sont eaifiriinés aussitôt que connus ) de là des pleura et de \a, eolère qui nécessitent des change* mens perpétuels de situation. L'impossibilité de se izer k aucun aipustenienl^ à aucune suite d'idées > inie inquiétude fistîgânte; cette impatience^ oe trouble intérieur ^ qui nuisent à tout} un état d'ii^ riMàon , mauvais pour la santé mème^ sont le rés^tei de IHnftncnoe trop continue que nous exerfsna sur cfs petits êtres , et que nous leur laissons exercer sur nous.
Un en&Qt , à six mois , à demi couché dans son
berceiu 9^ )OUiM» afee fes petites mains^ et dans
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la situation la plus heureuse ; il en est de même & neuf ou dix mois^ lorsque assis sur un épais tapis^ il s'amuse à disperser divers objets qu'il cherche à rattraper ensuite. Tandis qu'il joue ainsi ^ vous pouvez reprendre vos occupations; un regard^ quelques signes d'intelligence de loin, en loin^ suffisent à lui dire qu'il est protégé^ et sa sécurité est parfaite. Ne trompez jamais un tel sentiment. Allez à lui ^ s'il vient à souffrir^ ou seulement si son mouvement intérieur commençant à languir, il ne peut plus le répandre sur ce qui l'en*toure. Alors ^ cependant^ ne vous pressez pas et tâchez de donner un court exercice à sa patience : essayez de lui £aire attacher un sens à ce simple mot : attendez. Si ce mot a toujours exprimé une promesse sacrée , il prendra p^u à peu une grande signification ; renEuit comffr^adra que vous êtes* décidé à le secourir , mais que vous avez une vocation vous-même, qu'il doit recevoir et non exiger, il en sera plus reconnaissant et plus tendre.
Un habile médecin allemand , M. Friedlander , a été frappé, en arrivant, en France, de voir à quel point on y cherchait à exciter la vivacité des petits enfans. ^
« Il m'a paru, dit-il, que les mères jouaient « trop avec leurs enfans dans la premièire époque (( de la vie^ et qu'elles excitaient trop tôt leur
^ Annotes de t^ Éducation , par M. Goisoty t z, p. 49.
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ce vivacité Eii Allemagne^ on entend souvent
c( lea mères recoiqmander à leurs enfans de se c< tenir tranquilles. »
Que de réfleiions ne suggère pas cette observation si simple? Qui pourra déterminer Finfluence de -cette difteredce de conduite? Qui nous, dira si la prépondérance si marquée des facultés actives chez un peuple^ et des facultés contemplatives chez l'autre^ ne peut pas être assignée à cette même cause y qui se reproduit sous-diverses formes durant' tout le cours de l'éducation ? Sait-on bien ce qu'on ^it lorsqu'on accélère \e» progrès dans une des grandes divisions de l'être moral ^ et qu'on les retarde ainsi comparativement dans l'autre ? Juge-t-on à quel point les facultés laissées en arrière sont nécessaires par elles-mêmes , et à quel point elles le sont comme contrepoids ? Sans doute il est difficile de donner dé l'exercice à vo» lonté aux facultés qui^ comme l'indique leur nom^ sont purement passives ou contemplatives^ mais toujours ont-elles besoin d^espace et de calme pour leur développement.
Je sais qu'il y a des temps d'indisposition et de
souffrance où l'on est obligé de distraire, et par Kk d'agiter les enfisms. Mais ce qui contrarie l'exé-r dution des meilleurs plans ne doit pas les faire perdre de vue. Les mères peuvent acquérir le talent de rompre gaîment les habitudes et de profiter des bons momens pour recommencer sur nouveaux frais. Tout e&t important dans l'éducation ,
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et riea n'eit irréfitralil^ } q'mI Umi vérité ém% m ne naureit trop «e péaétBer*
De la sérënité naîtra natareUewMit l» l^iwiveiW lafiMi autre dûpositioa précdewe qofon m wilf ait trop fiavoriser. Dani l'édit le plu ««ia de }^eii6uB|t| quand le sentiment de rea^istenee V9t à )• £(kiâ eU'^ mé et calme , loutei lea syiàpiit][iie« nefOr^lee «Kiet aent en lui. Un inytncible ettrait l'unît à te» 4Mh blables ^ le lien de l'humeAité rapproche «Cii enie de h leuFf Noug aommea &ifa pour 90iift . «ttfir cber^ pour now plaire à oommuniquer fMMMhble; le don merveillewi du langage le |if<|nve assez. Aimer est ce qu'il y a de wiem dent celle yie; ce sera encore notre partegç et notr# f^ compense dans réternité« C'est suivre tine indifcation de la Proîidence y c'est même remplir un devoir sacré que d'ouvrir le ecaur d6 l'enfant wf douces affections qui doivent embellir ses dew destinées. £t si un sentiment trop vif est souvent ici-bas une source de peines /s'il conte d^ bien des pleurs à l'enfÎBknt qu#nd il le pQrfe einlnrtvet ment sur un seul objet , la bienveillence/ celle ûht posiUon tempéra > en le répandant plofi iw l«tn ^ modérera «on e«càs.
On ne remarque pas âsii2 le bonheur ett;|fillé k la bfenveillance i l'attention se |K>rte dévailtage m» la doucenr d'en 4tre l'obîet qnt wr e#Ue 4'e9 éprouver soi*ineme k sentiment. IHé^owMnni^ P9n Ini qui en est pénétré est henreui «vent ton* les entrw> et Ves|Hr«sîm dn «<ifttwtiin« le lit di#
flilit fei ttftits. Si Ton ànalymt leg d^verse^ im^ pressionjagréables, peut-être trouverait-on qu'elles {Mirtippent toutes de cette nature expaasive qui est ceU^ d^ la iiieay^llance } que toutes ont ce charme qui dilata le ocaur : c'est par intérêt personnel que diacun pourrait cultiver une si heureuse dispositien dans son ame^ mais il est pour cela de plus notules motifo.
A cet égard ^ beaucoup d'éducations , très-soi* gnees en apparence^ sopt bien imparfoites. Quelle différence relativement à la bienveillance dans les fiunillesl car c'est toujours par femilles qu'on trouve les individus groupés sous ce rapport. Il en e8t% où un simple étranger reçoit un accueil cor^ dial f où je ne sais quoi de radieux brille , à son aspect y sur tous les visages } il en est d'autres où des manières plus raffinées cachent à peine un Iroid repoussant. La bienveillance est encore une disposition villageoise qni se perd dans la cohue des cités. Pourquoi cultivons-nous si peu ce qui aplanit tant d'obstacles , ce qui gagne le cœur si infaiUiblen^nt^ ce qui remplacerait aisément les cent mille règles de la politesse ^ et préparerait les «â£ui«àcette cluirité chrétienne ^ véritable esprit de nos devoifs envers les hommes.
Le iait est que nous ne pensons pas à éa cultiver. Quand par hasard elle existe, c'est qu'on l'a laissée subsister ; c^ n'est pas qu'on ait cherché à la £|ife naître. Nous aimons mieux prescrire qu'inafwer; nona sopple<ms aux s e ntî me s par les pré-
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ceptes^ et ùoire froide éducation 8e rédnit à l'art d'empêcher.
Et pt)urtant cet art est insuffisant par lui-même; Toujours nos prohibitioné^ trop nombreuses pour être observées, le sont trop peu pour s'appliquer à toutes les fautes. Nous désirerions assurément que^nos eni^ns ne fussent pas sujets à des accès d'humeur ou de violence , mais le nombre des actes blâmables étant infini , on ne peut les prévoir tons pour les interdire. II faut donc s'adresser aux motifs. Ce n'est, à tous les âges, que sur le cœur qu'on produit un effet salutaire; et dans le premier âge, c'est la sympathie seule qu'on peut mettre en jeu. Mais comme Je penchant à l'imitation, résultat naturel delà sympathie, peut agir en bien et en mal , il est aussi essentiel de faire éprouver à Penfant rinflùcnee des sentimens tendres, que de le soustraire à celle des sentimens haineux et malveillans.
Sous ce dernier rapport du moins , les mères
ont été bien averties. Tout ceux qui ont réfléchi
sur l'éducation ont senti l'extrême importance d'éviter qu'aucun acte d'impatience ou de colère,, aucun accent aigre, aucun regard farouche, ne vienne frapper les sens des plus petits enfens. Une nourrice, #it-Edgeworth, influe sur l'humeur de toute la vie. Les enfans ont une inconcevable facilité à recevoir le mouvement , à partager dès impressions dont ils sont encore incapables d'apprécier la caose. Les physionomies leur parlent quand
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ils ne comprennent pas encore les mots. H y a là une indication pour les mères , et cette sympathie est une prise qui leur est donnée sur des êtres privés de raison. En entourant les enfans de visages rians^ d'expressions de douceur et de bienveillance, on leur communique bientôt des sentimens affectueux*
On ne sait pas tout ce qu'il est possible d^obte-* nir pour la douceur du caractère^ en usant de pareils moyens; ce sont ceux qu'emploient les quakers^ et nous devons^ à cet égard ^ prendre exemple sur eux. Une mère très-attentive à observer de telles précautions m'a dit que pendant la première année de la vie de sa fille > enfant d'une extrême vivacité, on n'avait aperçu chez elle aucune trace de colère. C'est une règle de l'éducation anglaise de parler toujours très-bas aux petits en&ns.
Quoique les moyens de cultiver les dispositions heureuses soient bien connus et -que je les aie en partie indiqués moi-même, je vais pourtant les retracer ici. Le premier, qui regarde le calme, et ce calme mêlé de joie, appelé sérénité, consiste à £aiire régner la paix autour de l'enfant, et, s'il se peut, à l'environner d'objets agréables et tranquilles ; le second , à ne placer auprès de lui que des personnes chez lesquelles les dispositions qu'on veut faire naitre existent sincèrement; je dis sincèrement, car l'affectation est ici parfaitement inutile. Rien n'égale la froideur des enfans pour
17i L'jÊDUiiitéif tedbÉttMiVE.
led dëmoiistràtiôtts hypocrites > M ee n'est Ifeltf^ sympathie avec leé itioùiréiilën* imtiirélii. Lé dëÉ» nier moyen enfin y lorsque la diipbèitidîi telle (^ la bienveillance ou l'amitié est de natuiM ft se )Diki^ nifester par des actes , c'est de la fiker chez Feilfbiit en obtenant de lui "quelque preuve matëriélte dé son sentiment.
Ce dernier moyen qui est très-puissàiit doit être employé avec discrétion y car autrement^ il agit en sens contraire. Yeut-on par exemple filniiliaH* ser le petit enfent avec un nouveau -venu dlont Taspect a commencé par l'effrayer? il feut d'ibohl que l'étranger s'éloigne. Quand celui-ci esta quèl^ que distance ^ s'il prend un air gracieuï et qu'il sollicite un sourire y on voit peu à peu le jeune visage se dérider^ mais quelque chose d'effarouché y reste encore. La nourrice ne brusque-t-elte rîeil et les gradations nécessaires sont-elles obsetvées^ dans peu de momens , l'enfant jouera dans lek btas de celui qu'il avait d'abord redouté; mais si elle allait saisir la petite main et la mettre availt le temps dans une main incontiué^ l'enfiint pôUssè^ raît des cris affreux , et ne reverrait de lofag-temps Tétranger qu'avec répugnance. Ainsi ^ en tbUpaht court à une disposition naissante y elle aurait dé^ terminé la haine au lieu de l'amour.
Des exemples pareils se renoilvelleilt sans ce§sé dans l'éducation, et en y regardant avec attention, on verrait combien souvent ils se présentent encore dans la vie. L'étude du cœur de ces nbù-
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TteÉUx ttéi' wt pllii Ui«tf«lcti¥6 pûW lé n6tr« (fti'on 1M pMllè< On )^etrott¥e oheè éux tous nos mouvez mille involontaires^ toutes nos premières impmsslonsi L'iittaginatibtt âst ëterneUement jeune de sa natarê ^ et reniant vit toujours dans l'homme , fMlcfttn tmil rhommé ne soit pas dans l'enSanf.
CHAPITRE IV
astit^Atiois tu A &i aoMttVQÉiifcirt mi tk Èia^mt htMn,
iH aéMfetIbiit ftittntokt fhômmt à iott «ntH« daaa 1« nood* , et rMsiëgtnt d« tontes parte ; riaugination, la mémoire , le jogement étaOlssent pea k peu leur empire , et peuplent le désert où le tentimeiil régnait sebL ÀxtjlAol.
II ^ passe ordinairement plusieurs mois avant qde Tenfent qui a commencé il parler fesse de gi^ands progrès dans le langage. Il apprend de temps & autre un nouveau mot , mais tant que ces mots restent ëpars dans son cerveau^ tant qu'il ûé les lie pas ensemble , les acquisitions qu'il fait dans ce genre paraissent assez indépendantes de son développement moral ^ et n'ont pas à cet égard beaucoup d'influence.
Néanmoins ce développement s'opère^ il avance ilième rapidement. Si Ton pouvait mesurer les pas de rihtelllgenct, peut-être les piremiers paraîtraient^
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il« les plas merveilleux* Les jeunes faculté doirvent avoir pris l'élan pour franchir un intervalle immense^ celui qui sépare la vie toute sensitive de l'enfent de la vie intellectuelle de rhomme : à rage dont je parle ce pas est près d'être franchi , xnais.il ne l'est pas. Désirs^ affections^ peines^ plaisirs^ tout est vif ^ tout est bien prononcé chez l'en&nt ; il nous ressemble en plusieurs points ^ mais il ne pense pas en paroles^ et c'est par là surtout qu'il diffère de nous.
Nous avons de la peine à concevoir une telle manière d'exister; le langage nous est telloiDaent familier^ qu'il £ait partie de nousrmêmes^ et nous ne savona pas ce que nous serions sans son secours. L'homme est ^suivant l'expression des Hébreux , une ame parlante ; le fil de son discours ne s'interrompt guère au- dedans de lui. Les enfans et les animaux ne sont point ainsi; les choses mêmes se présentent à leur esprit^ et non les termes qui en sont les signes. Penser^ pour eux^ c'est revoir, c'est éprouver les sensations que l'objet réel aurait excitées. Tout se passe dans leur tète en tableaux ou plutôt en scènes animées où la vie se reproduit partiellement^ Comme les diverses impressions, les émotions même, sont dans le premier âgé le grand moy^n de développement^ l'enfant a été doué d'une avidité singulière pour les cherchf.r, pour les multiplier sans cesse ; tout ce qui lui en promet le renouvellements lui fait plaisir. Il prend la. passion de la promenade , il.
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a^élance vers la porte avec vivacité, et la seule vue de son chapeau le transporte. Yeut-on le faire entrer dans une voiture, il frétille tellement d'impa* tience, cju'on a de la peine à le tenir. Le mouvement en lui et autour de lui est sa joie.
' Ce ne sont pas seulement les objets présens qui agissent sur l'enfant , leur représentation idéale a souvent le même pouvoir. S'il éprouve quelque désir vif, toutes les sensations du moment sont su^ndues^ on a beau vouloir le distraire, il ne voit, il n'entend rien autour dé lui, et son esprit est en entier fixé sur l'image de l'objet qui peut satisfaire son envie. Même quand il n'est ému par aucune passion, les scènes dont il a été témoin peuvent recommencer dans son imagination et l'agiter. Un enfant s'est-il beaucoup amusé dans la journée , le soir on ne peut pas réussir à l'endormir; ses yeux brillent d'un vif éclat, un rouge ardent colore ses joues; ses facultés, trop fortement mises enjeu sans doute, sont si occupées, que le silence et l'obscurité ne lui font éprouver aucun ennui.
Cette existence^ toute en dehors, toute dans les impressions présentes ou rappelées, se prolonge au-delà du moment oii l'enfant commence à parler. Il en reste de nombreuses traces dans la jeunesse, et on la retrouve à tous les âges chez les gens à imagination. Chez ceux-ci, la succession des pensées distinctes est moins active que celle de ces scènes en tableaux et des sentimens qui les
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accompagnent. Nooâ rétomboûft encore âûhi nue pareille manière d^étre durant noâ rêve». ÎÀ, tout est action , émotion , image , là , nous sommes plutôt passionnes que raisonneurs , et je doute fort que les têtes les plus philosophiques s'occupent beaucoup^ pendant leurs songes^ à chercha la vérîtë.
Ces résultats de la vitacitë des sensations dans une ame neuve peuvent aisément se «concevoir^ mais comment ne pas s'étonner davantage/ en voyant la facilité avec laquelle le petit enfant entré dans la sphère du monde moral. Des causes tout immatérielles^ des causes dont Inaction suppose un développenlent bien au-dessus du sien^ produisent sur lui des effets inexplicables. Nos impressions, nos sentîmens se transmettent à Tenfiint au moyen d'indices si légers , si peu uniformes ^ qu'on ne sait d'où rintellîgence lui en vient. Voila ce qui ne surprend point ceux qui , &ute de réflexion , trouvent tout simple que les en&ns soient semblables à nous, et voilà ce qu'ont à peine ôb« serve ceux dont le métier est de chercher dés causes.
Avoir recours à l'instinct , c'est sans doute renoncer à éclaircir de tels mystères; mais c^est pourtant à l'instinct seul qu'on peut recourir. H fallait qu'il y eût un moyen pour ainsi dire ^urnaturel de s'entendre avec l'enfant, avant qu^l pût suivre la route si longue de l'association des signes aux idées; aussi devons-nous reconnaître en lui
tme ktoaliê preêqM divinatolM^ eette cùmpréhm^
«ion sympathique qui le tieùt au courant de Oé ^foe fimif éprouvon*. La même faculté que nous *toni Tue se manileâter à Fàge de six semaines a ptis k celui d'une année un grand déreloppément. k o«t€e époque^ un en&nt mobile^ et par eonsé^ quent airancé^ lit les impressions sur les tisages. Votts voyess se reproduire en lui toutes les nuances de TCftre humeur} il ne sait d'où provient le chaiH' gement de vos dispositions^ mais il les partage, et en restant étranger à toutes les causes, il s'as-^ Sdde ft tous les effets. Ce n'est pas qu'il s'aflUHge précisémmt de ce que tous avez de la peine, ou jouisse de ce que vous avez dû plaisir, car il ne conçoit pàk son existence h part de la vôtre. II Tit en vous et sent comme vous, sans pouvoir hàf^ autrement. C'est un miroir où votre état moral se représente avec une étonnante fidélité. Plus tôt encore> et chez un enfant de neuf mois p f ai été témoin d'un fait que je rapporterai combine exemple. Cet enfant jouait avec galté sur les. genoux de sa mère, lorsqu'il entra dans là. chambre une femme dont la physionomie exprintmit une tristesse marquée mais cafane. Cette personne qu'il connaissait , sans ar^f pour elle d'aflBeclion particulière^ fixe dès-lors son attention. f^à-peu «on Tttage se dëcompo»e, se» joujodx tombent de ^es mai^s, et enfin il se jette en pleurMlt dans le sein de sa mère. Il n'avait point de peiir^ l^oint de pitié , point d'attendrissement : il
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souffîrait et il se soulageait de son mal par des
larmes.
De mème^ à l'âge.de quinze à seize mois^ un enfant qui assiste à uîie lecture sérieuse, et voit sur tous les visages l'expression du recueillement , est bientôt saisi d'un certain respect, et si vous ne prolongez pas trop cette épreuve, le même effet se reproduira dans chaque occasion semblable : voilà qui explique comment un sentiment en apparence trop élevé pour être éprouvé par l'enfance , le sentiment religieux peut germer de bonne heure dans de jeunes âmes. Une impression d'abord sans objet, mais non sans quelque analogie avec cette émotion solennelle qu'un culte sincère fait éprouver, se communique par sympathie à ^enfant. Il sent qu'il entre dans une région sainte; l'idée qu'il y a quelque chose de sacré s'introduit peuà'^peu dans son cœur ; et quand dans la suite on vient à lui nommer Dieu comme l'invisible objet de notre adoration éternelle, l'idée d'une puissance cachée ne l'étonné plus, il a cru éprouver l'effet imposant de sa présence.
Sans doute ces sortes d'impressions sont trèspassagères: ce sont des modifications aussi fugitives que des^mbres ; mais plus elles se répéteront, plus il' sera facile de les reproduire,, et dans peu, • on verria naître certains penchans qui seront aisés à cultiver. La marche du cœur humain n'est pas autre chose: des impressions légères d^abord, mais^ souvent réitérées, se prononcent de plqs en
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plus ; bientôt elles amèïient dans l'ame une dis-^ position qui en facilite toujours davantage le rè-^ nouvellement^ et c'est ainsi que se prépare la voie à ces sentimens qui disposent de notre vie.
Une multuude d'émotions , de passions , d'im-» pressions diverses, qui, d^ns un certain sens^ peuvent être regardées comme naturelles, sont communiquées à l'enfant par notre entremise ; le germe en existait chez lui sans aucun doute ; pour qu'un mouvement se propage avec une grande facilité, il faut qu'il y ait déjà dans l'ame une disposition à le recevoir ; mais cette disposition pourrait rester inerte et dormante, et toujours doit-on distinguer les mouvemens qui se manifestent infailliblement et sans impulsion extérieure, de ceux dont on peut retarder indéfiniment l'explosion. Ainsi la plainte véhémente, l'impatience, la résistance, accompagnées de cris et de gestes violens^ sont inévitables chez les en&ns; mais le besoin de la vengeance ne l'est pas toujours; ils n'ont pas tous le désir de faire souffrir parce qu'ils souffrent. Et si en se débattant ils frappent à droite et à gauche , c'est sans intention de blesser, quand ils n'ont jamais vu chez un autre l'ex* pression d'un tel dessein; voilà ce que je suis portée à croire du moins relativement à quelques enfens, mais il faudrait pour l'affirmer des observations plus précises. #
Les frayeurs déraisonnables qu'éprouvent les en£Ems sont dues, pour la plupart , à la.contagion
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de l'exemple ; c'est là ce qu'avait remarqui^ Viom^ se^a, quelquefois guide dangereux mais souvent excellent observateur; aussi conseille-t-il d'aocoU'tumer les en£ans dès le plus bas^âge à la vue des animaux laids et rebutans. Xls n'ojut guère alors ridée du danger^ et ils sont sujets à des accès d'antipathie plutôt que d'un véritable effroi. Ces aversions sont pour l'ordinaire en eu x l'effet de la surprise à l'aspect de quelque objet frappant* Us pourront se détourner^ par exemple, àl'âp» proche d'une personne vêtue de noir, mais il^ se Camiliariseraient plus volontiers avec cette p^r^ sonne qu'avec toute autre^ s'ils étaient élevés dew une famille dont tous les membres portassent le deuilt £a Afrique, les petits nègres ont pe«r des blaqics, et c'est de Fidée d'un diable bUue qu'on les éppuvante ^ .
. 1 Oa peut profiter ayaIltage^seme^t an premier âge pour accoutumer les enfans à robscurîté dont Us ne s'eârayent point encore; on doit seulement avoir l'attention d'accourir vers eux au moindre appel ; il importe à la fois que Vimpi^ession produite par la nuit ne Soit point assez nouvelle pour être forte et qu'ils n'y ajoutent aucune i4ée de souf&ânce on de délaissement, autrement, ils afauraient pas plutôt rencontré quelque objet effrayanlt que l'image s'en présenterait A euY dans les ténèbres. Un enfant de deux ans , interrogé sur la cause de sa répugnance à se tenir dans un lieu sombre , répondit : Je n'aime pas lesTamoneurs, S'il eût été accoutumé à l'obscurité , son imagination n'aurait .vraisemblablement pas évoqué ce fantôme, Késmmoins on ne peut rien certifier à eet
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]Lie pl»i3if 4'e:(erçer de l'influence est déjà très^ grand icbe;s les en&ns de cet âge: S'ils ont de la 3^inpathie ils en e^igeqt aussi ^ et on les chagrine quAod on la refuse : aussi la moquerie , qui est une manière insultante de la refuser ^ les choque et lef humilie. Tout désaccord entre eux et nous leur eist pénible ;» et s^ns cesse ils sollicitent notre assentiment. S'ils nous ont foit rire une fois par qi^elqpe gentillesse I ils la répètent à satiété , en trppvaut mauvais que nous ne rions plus. Quand QU W cède pas immédiatement à leurs désirs , le refus de les obliger les afflige autant que la privation ; souvent même un sentiment de fierté blés- ^ç le$ porte h dédaigner une offre tardive ; ils rejettent avec mépris l'objet qu'ils voulaient obtenir de no);re amitié; et alors ^ leurs lèvres avancées , leurs regards détournés, le froncement de leurs sourcils I signalent en eu:^ la bouderie.
C'est en conséquence pousser trop loin le désir d'aguerrir les petits enfans contre la douleur ^ que de leur refuser le tribut d'une juste pitié dans leurs peines^ Sans doute il ne convient pas d'ébranler
é^ard : il se peut c^ue rab&ence complète de sensaUons pendant la nuit produise naturellement sur Famé un effet pénible , et soit pour elle un état de dënûment, voisin de la désolation et et VetkoL Mais c'est là ce qu'on n'observe pas encore dans le prcMier Age. A cette époque , ou l'on ne doit jamais laisser les mify^ 96ul«| r^^enipls i» la |[ait4 leur Ait aisément supporter
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leurs nerfs par des caresses y lorsqu'on les voit disposés à supporter gaiment de petites mésaventures ; mais quand ils ont vraiment ou du mal ou du chagrin on doit les plaindre ; sans cela on endurcirait leur cœur , et bientôt ils traiteraient légèrement les souf&ances des autres. Quand on leur a témoigné qu'on partage leur douleur , il devient même plus aisé de relever leur courage.
De la sympathie naît la pente à l'imitation.
Après avoir senti avec nous/ l'enfant veut agir comme nous : c'est bien simple. Il croit pouvoir exécuter ce qu'il nous voit faire, et ses tentatives^ à la fois gracieuse/et maladroites , sont pour nous la source d'un grand amusement ; nous en Baisons un objet de plaisanterie, tandis que de pareilles entreprises étaient chez lui l'effet d'un désir sérieux que nous parvenons bientôt à dénaturer. Des essais d'imitation naturels deviennent prémédités, affectés presque, lorsqu'il les continue pour nous divertir.
Une femme reçoit une lettre et en lit haut quelques morceaux à ceux qui l'entourent , sans songer qu'elle est entendue de son enfant. Bientôt celui-ci s'empare du premier papier qu'il peut trouver, le porte à la hauteur de son visage, et prononce au hasard tous les mots dont il se souvient, en les liant par un bruit semblable à celui de la parole. Si les témoins de cette scène se prennent à rire , l'enfaint n'interrompt point ^sa lecture. Un coup-d'œil jeté à la dérobée sur sa mère,
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décèle en lui un mélange comique de la gravité qu'il veut conserver comme acteur^ et de la gaité qu'il partage. Bientôt^ animé parle succès^ il charge de plus en plus son rôle, et à la fin il n'y a en lui qu*un petit bouffon qui veut divertir. Cependant il n'avait point commencé par plaisanter^ et il croyait de bonne foi se livrer à une occupation sérieuse.
C'est ainsi que nos regards altèrent la simplicité des enfians en associant l'idée de l'effet qu'ils produisent sur nous à leurs impressions primitives ; mais quelle finesse d'observation ne suppose pas une telle scène et mille autres du même genre que je pourrais raconter*! Où l'enfant a-t-il pris cette connaissance de notre nature y cette entente delà plaisanterie^ et cet aperçu de gloire qui vient enfler son jeune cœur? Sans doute l'intelligence de sympathie dont il est doué est bien différente de cette intelligence de raisonnement qui procède au moyen des mots. Mais si l'une n'avait pas devancé l'autre , tous les mots qui expriment des sentimens ^ des affections y enfin des idées morales y seraient long-temps restés sans signification pour l'enfant.
Il se peut que l'intérieur se nioule chez l'enjfont sur l'extérieur. Il voit une action qu'il copie, ac-
1 Tous les faits que je cite comme exemples ont été véritablement obserrés.
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compagoée d'uae certaine etipvemon de pbyMnomie qu'il copie aussi ^ et bientôt il a'ouvre je m sais quel jour au-dedans de lui» Il devieat gr^ve par l'imitation du sérieux , tendre par celle de la sensibilité , et une fois sur la voie de ces impressions, son ame est déplus en plus modifiée. Ce phénomène parait singulier; mais il n'est pas som analogue dans la vie humaine. On observe que les gens doués du talent de contredire revêtent i avec la figure de ceux qu'ils imitent^ leur manière d'être et leur tour d'esprit j que souvent même^ quand ils font parler des personnes qoi ont plus d'originalité qu'eux-mêmes, il leur yient des idées qu'ils n'auraient jamais eues pour leur . propre compte. Les habits ont pareillement leur influence, parce qu'ils font prendre à ceu;a^ qui les portent une contenance qui correspond à certains sentimens. Le pouvoii^ du costume militaire est bien connu, et il a été prouvé dans le^ écoles anglaises qu'un des meilleurs moyens de donner des habitudes d'ordre , de sagesse , une sorte de dignité à de malheureux en&ns déjà dépravés , était de les vêtir décemment. L'effet de l'extérieur sur l'intérieur existe à tout âge , et, comme la plupart des effets de ^instinct ^ il est plus marqué chez le nou« veau-né^ mais nos affections purement morales prennent sur les siennes un empire plus immédiat encore. Il est une influence plus puissante, plus rapide, plus électrique, si on peut le dire, et il existe entre l'enfant et nous des comnmiiiiMilMas
d'a»è i am6 dont now n'avons pas le secret. Quoi qn'il en soit , la sympathie et l'imitation décident de tout chez ces jeunes créature : Tune e$t le principe de leurs sentimens^ l'autre celui de leur» fictions. Les pauvres en&ns nës. aveugles ne marchent pas^ parce qu'ils n'ont pas vu marcher. Il &at les relever d'abord , puis les faire tenir debout^ puis avancer leurs pieds l'un après l'autre. Otex \à sympathie et l'imitation , que restera-t-il à l'en&nt ? des facultés et des dispositions sans doute* Les &coltés le mettront ^n état de nous imiter» et les dispositions détermineront son choix entre les objets d'imitation. Les enfans ne copient pas tout ce qu'ils voient faire , ils ne suivent que les exemples qui s'accordent avec leurs inclinations. Cette source de diversité y jointe à la différence des circonstances y suffit à expliquer la variété de$ caractères chez les enfans, mais toujours ne les voit-on choisir que parmi ce qui leur est oi^rt.
L*amour-propre , comme nous l'avons vu , tire sa source de deux sentimens , le plaisir qu'ont les miftins d'avoir réussi dans quelque entreprise , et leur désir de nous voir prendre part à ce plaisir. Défà à dix ou onze mois^ quand ils sont parvenus à se relever devant une chaise, ils crient j ils se trémoussent jusqu'à ce que nous les ayons remarqua ; la joie du triomphe se peint dans leurs yeux^ et nos applaudissemens les rendent tendres et caesstns.
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C'est ainsi que de ces divers ëlémens , le besoin de sensations agréables et variées ^ celui d'agir y d'imiter, d'influer, d'exciter et d'éprouver la sympathie, naissent chez les /petits en£ans tous les attributs de la nature humaine. On en voit pa* raitre le cortège aussitôt qu'ils ont un an ; et si nous avions l'œil assez fin , nous en découvririons encore plus tôt la trace.
La puissance de l'imagination est déjà grande à cet âge, mais je remets à en parler au moment où l'enfant étant déjà en possession du langage , nous aurons un moyen plus sûr d'en apprécier les effets^.
CHAPITRÉ V
COirSÉQUEirGES DES OBSERYATIOirs PaicÏDEKTES.
Rien ne pénètre aussi doncement et aussi profondàment dans l'ame que l'in* flnence de Texemple» Lockb.
L'empire de la sympathie sur les petits enfans est la cause du pouvoir que nous exerçons sur eux. Tant qu'ils comprennent mal le langage et ne saisissent point du tout les raisonnemens , nous ne pourrions régner sur eux que par la force, si le ciel ne nous eût ouvert l'accès de leur cœur. L'instinct qui les oblige à se mettre en harmonie avec nous est le moyen voulu par la Providence pour
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leur £aire adopter nos senttmens à leur insu^ et pour mouler leur volonté sur la nôtre. Aussi un tel instinct. dans toute sa puissance ne dure^t-il guère : dès qu'il n'est plus indispensable ^ il com* mence à être retiré par la main qui semblait l'avoir prêté comme un supplément à l'intelligence. Bientôt la scèiie entière est changée. Une fois que nous entreprenons de conduire l'enfant par le raisonnement , c'est-à-dire en lui montrant [qu'il y a une nécessité imposée par la nature des choses ^ celle de s'accorder avec nous diminue pour lui. Il s'attache à juger nos paroles plutôt que notre disposition; il vit de sa vie et non de la nôtre. Sans doute il faut viser à pouvoir abdiquer un jour , mais il n'en est pas temps encore.
Avant trois ou quatre ans votre enfant ia'a de bonheur qu'avec vous. Sqs besoins^ ses plaisirs^ la sécurité dont il doit jouir le mettent en votre puissance. Les autres enfans l'amusent un instant et l'importunent bientôt ; les petites passions mises en présence se heurtent^ et l'impossibilité de s'entendre avec eux vous le ramène. Mais quand une fois les jeunes intelligences ont pris l'essor^ quand l'usage fecile de la parole leur permet de se proposer un but commun et d'y concourir ensemble^ votre enfant vous échappe de toutes parts. Courir, sauter, grimper, exercer ses forces avec les compagnons de ses jeux, voilà ses vraies jouissances, elles sont indépendantes de vous ; et si vous ne vous êtes pas emparé à temps de s^s affections ,
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il pourra rom revenir pAt néeêsAté, tuaii ttfti p» Feffet d'un choix volontaire.
Je dis plu8^ à six ans^ les goûtd^ le caractère^ sont presque formés^ du moins il y a àijk une empreinte très difficile à efFacer. L'enfent est-Il malin, entêté, colère, il restera tel jusqu'à l'époque d'un nouveau développement qui ne peut s'opérer encore. Si certains pencbans ne âe sofit pas déjà déclarés chez lui, si les fleurs, les oiseaux les objets champêtres , ne disent rien à son imagination , il ne sera pas aisé de lui faire aimer la nature, et le goût des beaux-arts qui en sont l'image , pourra bien lui rester étranger ; enfin si les affections de famille, si le sentiment religieux, si un certain respect pour les idées d'ordre et de devoir ne se manifeste pas dâtks son ame , je ne prétends assurément point que tout soit perdu , mais je dis que Fenfant était bien malheureusement doué ou que les parens ont déjà de sérieux repro^ ches à se faire.
Il semÊle qu'on cherche à fermer les yeux sur l'importance des premières années,' on parle de ce temps avec dédain. De ce qu'un petit en&nt ne comprend pas nos grands discours ^ de ce qu'il n'est pas susceptible d'une instruction régulière, on conclut que c'est un être sans CQuséquence qu'on ne peut soigner que physiquement. Gomme sa viese passe en jeux , on le voit c<Hnme un jouet lui-même. Tout en lui semUe insignifiant, parce
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cpÊK tout ait Vague I mtto ii tottt étati arrêté, nous n'aurioni plus de pouvoir*
Quand voué aveas laiMë paMer la saiaon fiivora^ bie de la sympathie sans en tirer les fruits henreux^ tels que le désir de plaire^ celui d'obliger^ le besoin de éeeourir les êtres qui souffrent^ le pouyoir de se priver en fiiveur des autres de quelques plaisirs^ vous Aittigùa bientôt une époque fâcheuse^ celle oh Fenfent comprend jusqu'à un certain point vos exhortations y mais sans en recevoir d'impression sensible. Vos raisonnemens seront alors écoutés , compris, approuvés peut-être, mais ils produi-» Tont.en réalité peu d'effet sur lui^ parce que vous en appelerez& des mobiles qui n'auront pas acquis assez d'activité dans son ame. L'enfant saisira pas-* sablement la suite logique des idées ^ il sentira qu'elles découlent bien les unes des autres, mais c'est leur enchaînement qu'il admettra , non les idées mêmes. Il sera dans l'état de celui qui vous entendrait additionner tout haut une colonne de chiffres, qui jugerait que vous procédez régulièrement y qui y si vous veniez à dire trois et trois font cinq, vous redresserait , mais s'en qu'il s'ensui vtt de là que ces nombres fussent pour lui la représentation de valeurs réelles.
Cest ainsi qu'un enfent de six à sept ans écoute bien souvent votre morale. Il ne peut en contester les principes ; souvent même il parait les admettre avec plaisir ; s'il a de la fecilité à parler , peut-être en déiuira«t-il sur^Ie-^hamp quelque belle consé-
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quence^ mais ne comptez pas trop sur les résujr tats de sa conviction. Quand le cœur n'est pas déjà bien disposé^ un tel exercice d'esprit a peu d'influencé sur la conduite.
Le développement de cette idée fondamentale nous mènerait loin et serait actuellement prématuré^ mais je ferai pourtant cette remarque : Puisque l'enSant a été rendu capable d'éprouver des affections avant qu'il pût encore former aucune combinaison d'idées , ne serait-ce pas que le Créateur a commencé par préparer les élémens dont la moralité future doit se composer ? Négliger de communiquer à l'enfent deboift sentimens^ en nous servant du secours si passager de la sympathie^ c'est renverser un ordre admirable. Alors quand la saison que nous attendions pour entreprendre l'œuvre est arrivée ^ nous n'avons point de bon levier à faire agir. Nos principes de morale deviennent des formules vides qui ne répondent à rien dans le cœur.
Si l'importance des sentimens que nous inspirons aux très petits enfens n'était pas prouvée^ encore faudrait-il la supposer ; ce serait d'abord le parti le plus sûr^ ensuite ce serait le moyen dont il y aurait le plus à espérer pour l'avenir. Toutes les ressources imaginables ont été employées pour d'autres âges. Le raisonnement a &it ce qu'il a pu^ l'enseignement de même ; les punitions , les récompenses^ l'extrême excitation de l'amour-propre^ toute la grosse artillerie de l'éducation a joué^
souvent avec bien peu d'avantage. La seule chose^ qu'on n'ait pas tentée , du moins avec régularité^ c^est de donner une sorte d'éducation positive au premier âge, c'est non seulement d'éloigner du petit enfant l'exemple du mal , mais de lui imprimer un léger mouvement vers le bien, et de le faire entrer avec une heureuse direction dans la vie. *
Néanmoins , si cette route n'a pas été suivie méthodiquement , que de fois ne Ta-t-elle pas été par inspiration I Que de caractères heureux, que de qualités aimables ne sont p'as dus à cette sympathie du premier âge , que les mères savent si bien développer , dont elle font un usage toujours si doux et parfois si judicieux ! Mais quel plus grand service rendre à la première éducation , que d'étendre et de régulariser, s'il se peut, ce que la tendresse et le bon sens ont bien souvent dicté aux mères ?
Le moyen d'influer sur les petits enfans leur est bien connu ; il leur est bien aussi indiqué par la Providence, puisqu'il consiste d'abord à les aimer. Ce sont elles, c'est leur amour qui doivent exciter une douce chaleur dans l'ame nouvelle; leurs regards, leurs caresses, y font éclore des affections qui semblent ne demander qu'à naître. Sans ces témoignages d'attachement, de telles affections ne se formeraient peut-être pas. Un malheureux enfant privé des caresses maternelles n'admettrait peut-être que bien tard un rayon d'amour dans son cœur. Il en serait ainsi des sentimens tendres
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commftdM iinrity tiM qa-U y • d«mttUtiir«htt les tD&iM MlendMii une impoUott êilériMre poar «6 développer* llaîe quand cda eenii^ qu^'mporterait eneore ? En eeraient-iU moilie enrs d'être animég de liions moûveinem? Qu'y â-4F4I de phu inftiiUible que remour dee mères i lÀ, rien d'accidentel ^ rien qui dépende de eireonâtanteSy des qualités mêmes de Tenflni* Ce n'est pas seulement pour là conservation de sa £réle existmce qu'il a été confié à Tinstiftct le plus fort de tous I c'est pour qu'il ait la vie morale ) son corps et son ame si neuve ont été mis sous la mette sauve-garde y la plus certaine ellà plus puissante
L'enfiant^ comme nous l'avons vit^ a doue le ccmir éveillé avant l'esprit ) l'étiûc^le du sentilnent est chez lui la première à s'alluiliWy ccmimt Me est la moins sujette à s'éteindre. La laide famçur, ^uiproduU /'ousomt, dit l'illustre Cholmers^ se maintiendra dans l'éternité* C'est le trait le plds indélébile de notre nature; l'injaooente créatirt^ encore au berceau le manifeste ^ et on le reiroute encore chez le criminel le plus endarcL Un mùheureux qui pardt mort à tcwte moraUté se toit^ il l'objet d'une bonté sincère $ un €omâieiieMrle»t d'émoi ioA est excité dans son coeur desséché^ et il admet un nouveau principe de vie«
C'est si bien l'amonr qui produit l'amour ekei: l'enfant^ qu'il a un tact extraordinaire poof lai^ comptaitre. Ses j^râEsrences qui semblent bnanes
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4jggi 4^|anL La laideur, les mBnoixé» de Vigfy ne Je ««butent foiiit$ les jervices les pUm esseDliels jq^ ie toiidbeptfflère : c'est de l'acMur qu'H lui &utj illiiîea faut wns beauté, ^aos jB^émeni extérieur^ Mi» titre aème à la recoanaissaoce; mais jquaod ilea trouve Texpressioa^ Jes actes de boiUé qui ea saut la frauve redoublent aou attachenient* £u jrevmache son ai^rsion pour les {ihy:siojQNOxale$ Jbndef et sèche» ml insurmoatable.
U âwt 4'atttant fius éviter d'exciter cette der- Mène Jsnprfissioii qu'il n'en peut résulter que dit «mL Les peraornies que Ten&At n'alnae pas n'on t sur lui qu'une influence fâcheuse ^ il pread d'elles les «naunis eaein{3iles et non les bons« La peur, riiifAtîenœ, la colère^ tSe transmettent d'un indif- JamntàMiantre, la haine uènie en faciliterait la wmmmicêiâotu Mais, .pour adopter des affectîoasAMces, M £pkutamer; la tendresse est la «hakMHr nécessaire pour le développement des germes beuremL. C'est la première nourriture^ et £mauBae le liût de la jeune ame qui ne peut croître et m ibrtifier qu'au moyen d'un tel aliment*
Ce wl&a «dooc pas assez que les enfans soient bienveillans , il faut qu'ils i^ment^ la bienveil- Jiaaœ'Ou vre le cœur ^ maisl'amour seul Jie réchauffe mt le raeasnplit. Il s'aJJlie de plus près à la force 41aGBe'«|ue laafjnpathiej celle-ci peut exister et freAdcepiuJcHs trop d'empire chez des êtres £aibles, mmiX «'y a>qu'.ane ^certaixie TJjgueur morale qui
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rende capable' d'attachement . Aussi je ne conseillerai jamais ^ sans cause majeure, de dérouter les premières affections des en£ans« Un changement de nourrice ou de bonne est tine crise qu'on doit leur épargner 9 quand on le peut. S'ils ont naturellement une vive sensibilité , il y a du danger à une telle épreuve; on a vu de pauvres en&ns séparés de la personne qu'ik aimaient le plus^ prendre une mélancolie noire et mourir; si au contraire, ils sont froids et légers, ils le deviendront toujours davantage; leur sentiment ae se fixera nulle part, et bientôt on verra naître Fégoïsme , vice bien odieux en lui-même , et qui ôte toute prise à l'éducation.
La jalousie des mères les porte parfois à éloigner des rivales subalternes qui leur semblent usurper leur place dans le cœur des enfans ; mais c'est mal entendre leur propre intérêt. Les affections se transplantent plus aisément qu'elles ne croissent ! Le sentiment déjà formé peut changer d'objet , mais là difficulté c'est qu'il prenne assez de force pour détourner l'enfant de s'occuper uniquement de lui. Une fois qu'on se, préfère à tout, il n'y a plus à espérer d'inconstance , et l'amour de soi est le plus fidèle des amours.
A l'âge de cinq ou six ans, les enfans finissent presque toujours par s'attacher de préférence à leur mère. Reine de la maison, distributrice des grandes faveurs , seule en état d'apprécier et de récompenser le mérite, pour peu .qu'elle ait en*-
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core de talens et de connaissances agréables^ elle procure des plaisirs et déploie une puissance dont' rien ne peut balancer l'effet sur de jeunes imaginations. Elle doit donc pour l'avenir être tranquille^ et ne pas rompre de force d'anciens liens qui sont de nature à se relâcher.
Cependant il vaudrait mieux que le cœur se déclarât d'abord pour la mère. L'infidélité qui le lui ramène n'a rien par elle-même d'intéressant , et parfois elle est assez tardive. Il résulte aussi d'une rivalité mal dissimulée ^ de la vanité chez l'enfant qui voit se disputer ses affections y et parfois une nuance dTiypocrisie. P^ous prétendez me préférer^ disait une mère . à sa fille ; pourquoi donc quand ^ousn êtes pas bien portante désirez-vous que votre bonne vous soigne plutôt que moi? Ce^/ , répondit Fènfant^ que lorsque je suis malalef oublie qiUil faut vous aimer mieux.
De plus, on n'acquiert la connaissance de ce premier âge que par l'attachement qu'on sait lui inspirer; nous avons beau chérir nos enfans^ quand nous ne nous sentons pas aimés , nous manquons de cette confiance, de cet abandon, qui se - communiquent à eux; notre air d'inspection, de surveillance, les rebute ; ils sont contraints en notre présence , et la grande influence de la sympathie est exercée par d'autres que nous. ^
Mais quel est le conseil relatif à cet âge qui ne doive pas être accompagné de restrictions, et que de ménagement n'exige pas tant de faiblesse !
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La sympathie trop contintrelleinent mhe en jm rend les enfans mobiles^ susceptibles aree ereèi (te toutes sortes d^impressions. De même ^ un seny liment trop rif excite Forage dans leurcorarj sourent 11 les agite , il hs ément I un point dont nous ne nous doutons pas; et va Fincertltudr des choses humaines^ il peut^ ainsi que j[eF« dit^ les exposer k trop de douleurs; aussi les caresses emportées et passionnées sont-elles mauraises. M^ Edgeworth recommande aux mères de se lea interdire^ et les médecins les blâment pour d^utres raisons. Elles sont de plus pour Tavenir une source d^'njusttce, puisqu^on ne les prodigue qu'l la grâce , et que dans la suite on les refuse au mérite plus réel de Fenftint. Il rAulte de là pour hif un ébranlement funeste^ je ne sais quelle' scrff d'amour qui y n'étant pas apaisée dans la seconde moitié de l'enfance , se mêle parfois aux impires^ sions d'un autre âge y et peut en augmenter le danger.
Que vos caresses aient donc quelque chose d*en^ coura géant ^ de fortifiant^ si on peut le dire; met*tez-y de la gatté sans extravagance^ et surtout Itannissez-en une amollissante langueur; Plus vous leur donnerez le caractère de l'approbation^ phis tôt vous en ferez un instrument utile. * , Cet échange de senttmens doux est aussi le seul moy^a dedévelopper Fintelligence de Penfent . Tout autre langage que celui de la bienveillance Fhëbéte , et le feit tomber au-dessous de Iu2*méme. Ainsi
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<^Mt \À&ù k tort 9 selon moi , qu'on prend aonyent un accent rode et menaçant poor dëtoumer lea petits enftinâ de certarnea aotiona nuisibles s vous leur faitee suspendre l'action , J^en oonfiena, niais c'est ptree qne tous portei le trouble dans leur ame. Yoos i^mpea le cours de leurs idées. Us ne font plus que pleurer ^ et quand ils sont apaisés^ ils ont osbllé k chose dont ils s'occupaient; mais ils n'i«maginent pas que vous la leur ayes interdite , et ib FêcommmiceHMit h la première occasion. Quand ils mettent un sens à nos paroles , c'est par aymfiitbie s raccentret la physionomie leur eipliquent le sens des mots , ef de là vient une «trème in^ galité dana leur Jbdtttrf à nous comprendre. S! donc voua eoupei court à cette disposition par la violence^ ils m vous entendent pins du tout. Il eat vrai qu'à force d'associer le souvenir d'une im« pression de frayeur à l'idée d'un certain acte, ils pourraient à la longue s'en abstenir ; c'est ainsi qu'on âève les animaus et qu'on les dompte.
Mais si vous adoptée ce genre d'éducation avec l^enfiant, i) en recevra bientôt un autre. Témoin de votre colère, il en prend h coup star Texemple de voua, et les mots injurieux dont voua l'isccablea voua seront avant peu appliqués à voua-^mème. LHnslinet d'imitation eftplus fort chez les enfiins en bas âge qu# la crainte , et à moins d'un excèa de êèfétitè heureusement devenu très-rare, nous sommai pour eux ée» modèles bien pluaque des OBieta €■ ei^foi.
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. Le contraire précisément s'offre à nous chez les . animaus. La peur agit d'une eèpèce à l'autre^ tandis que le penchant à l'imitation ne s'exerce que dans l'enceinte d'une même espèce. Si vous maltraitez, un chien 9 et qu'il vous menace^ il ne songe qu'à se défendre et non à vous imiter. On ne voit pas, les singes exceptés, qu'aucune créature vivante hors de notre espèce répète nos actes. Toutes , dans l'enfance , prennent l'exemple de leurs père et mère, et le^ créatures humaines particulièrement.
Ne vous fâchez donc jamais ni contre l'eniBant ni en sa présence. Jusqu'à l'âge*de trois ou quatre ans , la plus vertueuse indignation ne sera que de la colère à ses yeux. Vous prendriez sa cause en main que bientôt le motif lui échapperait , et l'effet qui frappe les sens agirait seul sur son imagination mobile. Lorsqu'on pense à l'avantage immense que les gens de sang-froid ont sur les autres dans la vie , comment ne pas chercher à procurer cette supériorité aux enfans ?
Âssujéti comme il l'est par sa condition, le jeune être se sent pourtant libre intérieurement, et il a un sentiment d'indépendance : à son âge il n'est rien de servile dans l'existence , xieu dans les prières, rien dans la complaisance, rien même dans l'effet de la peur. L'enfant de dix-huit mois agit comme il lui plaît ou n'agit pas ; sa faiblesse et notre pouvoir n'entrent point eo ligne de compte. Ses sollicitations qui ne sont pas du tout
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humbles^, ne deviendraient des ordres que trop aisément. Quand il cherche à vous obliger ^ c'est parce qu'il vous aime ^ parce qu'il a du plaisir à vous contenter ; si vos menaces réussissent un mo-« ment à l'effrayer, revenu de son étourdissement, il n'en est pas plus docile, et votre emportement, en déroutant son intelligence , a augmenté sa disposition à s'irriter.
C'est ainsi que si nous savions distinguer les résultats de notre conduite, nous les verrions se multiplier avec le temps, et nous les trouverions toujours plus étendus que nous ne pensions. Les divers stimulans du* développement moral dont j'ai parlé, la sympathie, l'amour , l'instinct d'hnitatiou , l'attente des plaisirs et des peines , sont autant de fils qui ne peuvent être mus que par nous. La nature du premier âge se manifeste par l'avidité du nouveau-<né à accueillir les sensations, par le pouvoir qu'il acquiert bientôt d'employer^ de transformer, de mille manières les matériaux que nous fournissons à son esprit plus ou moins immédiatement. Nous influons sur les enfans sans le vouloir, par l'effet des soins les plus nécessaires ; la question n'est pas de savoir si nous modifierons ou non l'ame de l'enfant , mais si nous le ferons ou non avec discernement.
Laisser agir la nature, dans le sens le plus raisonnable de cette expression , c'est donner à l'équir libre des forces l'occasion de se rétablir lorsqu^ila été , rompu par mésaventure. Alors le libre choix
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dt Fenfimt le porter d'oftlinalM k pHMrer VéM. qui lui est le plus salutaire; il exeree les feenltër qui sonl restées oisives^ el Isiise reposer celles qu'on a pu iuttguer y réparant ainsi nos fautes }usqu'à un certain point. Âutrt les eltefnatives entra les situations opposées sont en généml une me* sure de prud^iee dans l^éducation. Quand le calnie et Tactivite , le silence et le bruit, la solitude ci là société se succèdent par mterralles marqués y tcmt n'est pas trooble et confusion obea le nottvea»-4ié; chaque influence agissant à son tour opèps le Men qui lui ert propre^ et nous réussissons h endémèi* 1er Tefiet : delà résulte encore que le petit ^a^nt doit parfois être laissé à lui-même , et pouvoir sa déteriuinw k son gré.
Aussi ^ les mo]^ens mécaniques de sûreté ^ Uh que les bourrelets y ont*-ils du moins Tavanla^ de procurer quelque indépendance à IVnfant. Mais eu contraire, ceux qui, comme 1^ lisières, noue obligent à le suivre constamment, qui Paseujétis* sent à nos caprices ou nous aux s)«is, ceux-là^ dis*]e , joignent un mauvais effet moral aux inconvéniens physiques.
Mais quelque espoir qu^on puisse fonder 9fitr une tendance à Téquilibre dans le premier Age, Û serait bien imprudent de se reposer sur Fénergle d^sn tel principe. Pût-il assea actif pour empédier les mauvaises inclinations de se fofwer , il né fo serait jamais assez pour les détraire, une fois dé-
eisrées. Il y a au cfmtfaire dans dtôqi^ pendhant
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HOfinfr et à ae tprt^et sans cesse. Alors si le penchsitC est dangerem ^ ce qtt'ôn appelle )a natnre , off le eaurs proliable en déireloppement y est loin étêtre fiiTorable à h morafité fatnre. Tant il est Tra! qite la piemière pente da caractère mërite d'attirer notre plus sérieuse attention , et que le takfit ée bien obserrer eat un don inappréciable Cnes une nwe.
De ma fîiiU# r^Mm je fis TapiirentîsMge; Frappe do aon des mots, attentifs aux objets, Jh^Mjvélfi kanopa, je disthigiiai les trait» , J» Wa P M i» i» imn p n^ y ji oiraaMi mom |<àBau.
IaC^U ^ la seçomdç «ornée est remarquable che^ l« ^fcns par ks Fapi<les progrès qu'ils font or-^^ dinnirçia^at dam k lani^age, Tou« partienaem à f^'éoouçc^r bien qu mal | m^is on remarque entre ei» de. grandes différçnçeaj déj^ l'inégale dUtribuUoA dcA don« de la n^ture^ se &it sentir. LVt de paicler ei^igeaat le couepurs de plusieurs £»cuUés ipqfaleç et physiquea^, sHl ea est une qui reste en arrière^ celle-là met obstacle à l'avancement.
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En.efFet^ pour apprécier les sons il faut de Vo-. reilie^ pour les articuler de la souplesse dans le gosier. L'intelligence est indispensable pour comprendre les mots^ et la mémoire pour les retenir. Quand de tels dons se trouvent réunis à un degré éminent^ ce qui est rare ^ l'enfant parle assez bien à deux ans.
Mais comment cet enfant si inférieur aux animaux du mémç âge sous tant de rapports y réussi t-il à se mettre en possession du beau privilège de la parole? Quelle marche suit-il pour, y parvenir? Voilà ce que j'aurais voulu éclaircir par des observations exactes^ et je n'ai que de faibles aperçus à donner. Le sujet est loin d'être traité ici , mais je l'aurai du moins recommandé à l'attention des mères. Rien ne peut être plus intéressant que de voir l'intelligence sortir peu-à-peu du nuage qui l'enveloppait ^ proodre un léger essor chaque fois qu'elle découvre une expression nouvelle, et faire servir ses premiers succès à en obtenir toujours de plus grands. L'en&nt encore, étranger dans le||monde des choses qu'il connaît à peine , sent bientôt le besoin d'entrer dans le monde des mots qui y correspond et qui fournira bientôt des instrumens à sa pensée. Alors commence pour lui une existence plus intellectuelle, une existence où les images et les désirs tumultueux qu'elles excitent régnent toujours, mais où il s'introduit pourtant un élément plus tranquille.
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Yoicî les fiiîtéque j'ai pu recaeillir, aidée da secours de quelques mères.
II y a des mots qui se détachent, dans le jeune esprit , de la phrase dont ils font partie et y occupent une place à part. De ce nombre sont d'abord les noms ou les signes attachés aux personnes ou aux choses qui attirent l'attention des enfans. Ils en répètent volontiers la syllabe la plus marquante, ce qui a donné l'idée de former de syllabes redoublées les premiers mots^ qu'on leur apprend. Céux-^ci ne sont autre chose que les articulations dont se composait le ramage naturel de l'enfant avant qu'il commençât à parler. Ainsi à l'âge de sept ou huit mois , il prononçait continuellement les syllabes pa, ma, da\ mais sans y attacher de sens. Lorsqu'il vient à les associer par la suite à l'idée de certains objets , et à en faire ainsi un li^Dgage, c'est qu'on a pris soin de lui en donner l'exemple, mais c'est là ce qui a été le moins observé.
Il paraît «ans doute assez simple que l'enlant apprenne à nommer les objets matériels ; quand on les lui a souvent montrés en proférant certains sons , la chose réveille ensuite l'idée du mot ; et le mot celle de la chose. Mais il est plus difficile de concevoir comment il attache un signe à ce qui n'existe pas corporellement. Les actions, par exemple, toujours exprimées ou supposées par les verbes , les actions n'ont point dans la nature de type permanent; elles ne tombent pas sous les
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sen$ et Featet quand M iei jwwMit » «t «1 aw dit allez que dans un momeiit où Vea ^aUtut ifê^ Jk fstut qu'il aii andadaiis de l«i l'idée eii|n«M par le verbe^ et que c^e idée à la ioîi m^le et mp^ lûle, ê^applique .uiccemvaneiit à tout €eqiii «lié^ cute l'action. Or, comment a«4-ilcoeçu unenaliflot pareille qui jerabk èiz« une albslriœtîoo dii fasm le plus subtil? Il parait que ce «ont lesfCilea ^ la lui (mt donnée; les adâoi» «mt les objeis mttt-* rels de la pantomime qu'on appelle ïoÈ/^Em^ le Im- If^ge d^action^Sans y sos^r on igestioule AieaiMoep avec les en&ns^ aussi .sont-ils jgnmds m^^Mmm^ enz-mâmesu Qeand donc «m certain mot a Km* jours accompagné certains aiouvemeos^ les damr idées se Uent ensemble dans leur tête.
Il est vrai que plusieurs mots qui aont des verbes pour sipus^ n'en .sont pas toqjourii pMr eux,*ainsi kèoire^ c'est de l'eaa ou du lail^^vi^ mener 9 c'est le plein air ou la porte. Mais q^aaaii ils commencent à vouloir qu'on agisse en rnnié quence de ces mots^ l'action prend de pfais ea |plus de la consistance dans leur eiprit^, et ils fff*%nr^* par y attacher véritalbiement un Mfpui,
Il est à remarquer que lesamimaux même firrtUipreosnest les verbes^ ea tant qu'ils exprîmeat naie action. C'est pour l'ofrdiaaire de ces maits qa'im se ^ert avec les chiens et les cbeioiux quaiui aa veut s'en faire obéLr^ et alors on les empl^ na- Jurellament \ rimpâ;atif« L'ea&ot aima que les aègres ne fait 4'abmrd mafft ^pie 4e ^'înfijifttîf
CSmivm il m « foMM toMÉIie édite ém «Inipt «t qu'il ne comprend qiM Ibrt Mrd hes pranMM ^ il M «C rMnil à €0 iiiâde«
Dmt DMts qiMS l^^nfem tippi^ûd très^inrompteiMSit ; lei pâftitmtes om* «t non , août aussi des tridiiMioni degeite». Us désignent T&cte matériel dtt repoMMr Du d'ftcettmllif ^ et detieti&êftt par là 4ei verbea t ee sont t^^fft^ et ntitt^ tt^uloir tt lie Vootoir pkài Ifon est aurtout firéquemment em- ^fé par refthûtt il exprime en parole aa répugnance , Mais qnand la chose qn^on lui of&e lui «it agféabie , il se prédpitë pour là saisir àvtec une telle titticité que le mot décent inntile.
n ^ a ensuite quelques adjectifs qui s^introduisent dans sa tète : ce sont ceUx qui expriment des tënsatîons très-marquantes. Joîi est bientôt de ce nombre , tant est grand cbez lui le besoin de témoigner son admiration.
Il emploie d'abord ces divers mots aans les lier entre eux , maia on peut aiaément juger que son esprit les rassemble. Ainsi un en^t qui voyait son père et sa mère auprès du feu , dit aussi^t \ papapnwman^ chaud ^ en laissant de cÀté les mots intermédiaires* A ce degré si peu avancé de développement, les enfans énoncent à tout moment
« Itat«a ^eÉfc aaWRMi tât^asi a ^^MuMiÉMiit iié dk ffÊsémmkm^ il%td>wi«ratt4t4w4Nlt
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des obiBwyations désintsëressées sans autre iliolif que le plaisir de les énoncer.
En y réfléchissant y on s'aperçoit que ces trois sortes de mots prononcés dans le premier âge avant les autres ^ les noms , les verbes et les adjectifs^ sont véritablement la matière et comme le corps du discours. Ils expriment les grands intérêts de Famé dans ce monde, celui de distinguer les objets extérieurs par les noms, celui de définir ses propres impressions par les adjecti£s, et enfin, d'énoncer ses déterminations par les verbes. Il y a là connaître, sentir et vouloir. C'est tout l'homme.
Ces mots ont donc de l'importance pour l'enfant y mais comment arrive-t-il qu'il finisse par en employer d'autres ; auxquels il semble difficile qu'il attache un sens ? Comment vient-il à comprendre les prépositions , les conjonctions, les adverbes , ces termes sans nombre qui sont comme des instrumens avec lesquels on manie, on sépare^ on enchaîne, on modifie de mille manières les grandes pièces du discours ? Quel usage fait-il de ces pour, de ces as^ec, de ces quoique y de ces comme y de ces très^ dont il n'y à peut-être pas une grande personne sur dix qui sût définir la signification ? il les emploie fort à propos aussitôt qu'il les a retenus, mais c'est là ce qui paraît incompréhensible.
Quelques observations me portent à croire qu'il ne les sépare pas de la phrase dont ils font partie. Cette phrase lui paraît un seul grand mot dont son
admirable sympathie lai &^it deviner le 9eM, un mot qu'il répète distinctement s'il a l'oreille juste et le gosier flexible , qu'il estropie ou qu'il abrège s'il en est autrement , mais toujours sans le décomposer. Et lors même qu^il vient à retrouver les mêmes termes dans des phrases différentes ^ il ne les reconnaît pas de sitôt. Ces mots sont pour lui ce que sont pour nous les syllabes que nous rencontrons partout dans le discours^ sans y attacher de sens. Il n'y a peut-être que la lecture qui nous iasse connaître la vraie coupe des mots. Aussi voiton les gens du peuple^ qui écrivent sans avoir beaucoup lu^^ lier les termes entre eux de la manière la plus bizarre^ et les unir ensemble ou les partager au hasard.
Ainsi ^ je suppose qu'on dise à l'enfont^ en lui tendant la main : Foulez^ous venir au jardin a9€C moi? il répétera ouiy oui, venir au Jardin a9ec moi, le geste et le mot jardin ayant suffi à son intelligence. Si au contraire on lui disait^ en &isant signe de le repousser : J^irai au jardin sans vQuSi il répéterait long-temps en se lamentant: pas sans vous, pas sans vous. On voit par là que tout en comprenant fort bien la phrase entière^ il n'attribue pas un sens à chaque mot.
Ce qui s'embrouille le plus dans là tête du pauvre en&nt^ ce sont les pronoms. Moi et je surtout restent long-temps pour lui dans le nuage. Comme ces motsVappliquent uniquement à celui
qui les prononce, on ne les emploie pas quand on
parle de lui I Tènfont; il les toit à chMffBié intlim changer d'objet , sens qu'il en soit jâmtrïs l'objet lui-même : de là vient qu^il n'a pas l'idiie de s'en servir. Quand il veut désigner sa propre personne^ il sd considère pour ainsi dire du ddiors ^ et pai^ de lui comme d'un autre en s'appelant par ion nom. Vanner à Albert^ mener AibèH^ voilà bte «tpreasions dont il lait usage. J'mr entendu imaifiint qu'on tutoyait se servir toujours <|a pronom lu en parlant de lui-même. L'introduction àxxfe éerait curieuse à observer^
Eki revanche, ces vestiges du langage aninMd qu'on aconservësdans nos idiomes^ ces ^ris qu'on a reçus dans le langage humain sous le notn d'^dbterjections y l'enfant les saisit et les applique .à merveille. Jamais lé ciA/ de l'étonnement désagréable D'est confondu par lui ovvo le c^ ! du plaisir ^ ni Avec le 6 sentimental de la prière* Que 4e temps s'écoulerait avtot qu'on pàt lui expliquer philosophiquement tout cela^ mais le jettne oiMKU a compris lé chant de sa mère.
Il s'est élevé une que^ion parmi qndquaa wé^ tapliysidensde la fin du siècle dernier» lU se siutt demaiidé comment il se pouvait que l'^ftftnt arp^ prit à se servir des ttonis génériques. Qu'il atCtebe un sigbe à un objet déterminé^ cela se conçoit; mais çi^mment vient^il à TappKquer à toute nm^ classe d'êtres ? Comment appelle^t-il' cbten tons leschiâEis^ quelque peu ; ressemUans qu'ils soient au premier qu'il a eailendu nonnner ainsi ? 9e
ferPM4«tt 4m idéê$ générafoi? Stit^U i|m le»
ooiM d'wpèof •'•ppliqMiil h tout U$ individui qui jp^onitd^at fi^rtainei qnttitéf » eovUag^-t^l «bitt •ip* trâdwt em qwMtéê en le» tëparant dit «ujet qui Iw porte ? Ce •eveit bien fort pour l'esprit nafosrat.
NéemiK>io» €'oH là oe qu'ont cru de profond»
peMeuTf; ttieii quand lea mataphytideuf ont daigo<f ft'oMoper deajaunea enftma^ il» leur oilt^ aaton tam» atlifiboé ploa de raiaoneemeiit et moina de divioetitm qu'ik n'en ont. Voici h cet égard ropîiiion de Lod^e telle qu'elle eat citëe avec ap^ proba tion par CondiUac . >
hIsê idée»! dit^il! que le» «liaii» »e font M dea pergomieaaTee qui il» conver8eni> »oiit »em- K bleblea aux peraonne» même» > et ne »ont que M pertieulièreiié.... Les idée» qu'il» »e font de leur d Aèniried et (fe leur mire sont fort bien tracée» e danale'ÉF eapril^ et , comme autant de fidèles tae bkmax, y représentent uniquement ce» per»onne» . a Le» pôma qu'il» leur donnent »e terminent à ce» N individu». Ainii» le» nom» de nourrice et de
a mematt d»ïA »e servent le» enfians , »e rapportent a tmiquement à ce» peraonne». Quand aprè» cela aie Umpê.et une plu» grande connai»»ance du a monde leur a foit observer qu'il y a pluaieurs a autre» être» qui^ pareertain» commun» rapport»
^ Esiai surtorigirté des Canhaisiances humainàSy s«ct. v,
« de figure et d'autres qualités ^ ressemblent à leur « père^ mère et autrespersonnes qu'ils sont accou-^ « tumés de voir^ ils forment une idée à laquelle ils « trouvent que tous ces êtres participent également^ « et ils lui donnent comme les autres le nom « ^homme. Yoilà comnientils viennent à avoir un (c nom générique et une idée générale. En quoi «ils ne forment rien de nouveau, mais séparant c( seulement de l'idée complexe de Pierre y de Jac- « ques, de Marie et d'Elisabeth ce qui était parti* « culier à chacun d'eux ^ ils ne retiennent que ce « qui leur est commun à tous, m
Je ne nie assurément pas que cette marche ne soit très4ogique ^ et je n'ai même ri^i à objecter contre le point de départ; Fenfant commence par donner un nom à un objet particulier , je l'avoue^ mais la manière dont il p&«se de là à l'idée générale ne me parait pas avoir été indiqué à Loke par l'observation. Procéder par séparation^ par retranchement^ c'est-à-dire par abstraction, me semble peu conforme à l'esprit de l'enfant. Quand il s'exprimera plus facilement, on verra par le grand nombre et la singularité de ses associations, qu'il se montre plus près d'être poète qu'analyste. L'exemple choisi par Loke est d'ailleurs un des moins propres à éclaircir la question, puisque c'est précisément dans le cas cité qu^un enfant aurait le plus de peine à généraliser %t^ idées. Les individus av.ec lesquels il vit jouent un tel rôle dans son esprit, il les voit si fort à part des autres, qu'il
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ne peut consentir à les ranger sous une même doinination. Un en£ant de deux ans serait bien étonné, il ^e mettrait à rire vraisemblablement, û on lui disait que son père est un homme. Que se* rait-ce si oii prétendait avec Loke que sa mère aussi en est un ! Un homme, pour lui, c^est un inconnu, un passant de la classe pauvre. Sans doute il s'aperçoit que ces inconnus ont entre eux un certain rapport, mais l'idée particulière dont parle Loke est chez lui trop forte et ne peut se prêter à la généralisation.
. Cependant à cet âge même et plus tôt encore , lesenfans emploient beaucoup de termes généraux; mais plus l'idée de l'objet qu'on leur a nommé le premier a été vague, plus il leur est devenu facile de l'étendre à d'autres objets. Ainsi les chiens et les chevaux qu'ils voient de loin et parla même confusément , forment aisément pour eux une espèce. De même lorsqu'ils embrassent d'un coup d'œil plusieurs objets pareils, l'idée particulière d'un d'entre eux n'étant pas si nettement terminée dans leur esprit, ils la transportent aisément à d'autres semblables ou seulement peu différens. Ainsi j'ai vu un enfant qui nommait abricots tou$ les fruits, les prunes, les cerises, les groseilles, les raisins, etc. 5 un autre qui appelait du même nom deux petites filles vêtues de même. C'est là un simple réveil d'idées, une sensation plus qu'un jugement. Il y a ici une action presque matérielle de la ressemblance. On pourrait supposer
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que Fenfant m trompe et qu'il ûriAi ref^r un ob« jet déjà connu , mais il est phii euçl de dire qn^l ne croit rien ; il ne prononce ni que l'objet êolt différent ni quMi soit le même , mail Taete de m^ cùnnuître^ est produit. Ce mouvement prompt> irréfléchi , presque machinal qu'excite l'identitë de l'image que Ton conserve avec celle de Tobjet que l'on voit 9 est ici lefFet d'une simple analogie, et il y a plutôt erreur qu'opération dé l'esprit. Mais quand cette opération commence y quand l'état mçn a lieu véritablement, les difSérences sont ap^ préciées , et chacun des objets divers appelle son propre signe.
. Les premiers naturalistes;^ comme on sait, ont pro« cédéde même* Us ont d'abord formé desn^assescon* luses d'après certains rapports vaguement conçus^ ou ce que nous appelons un air de famille. h^mA
Il ,1 . ■ > ■ I , ■ -^.fc^MOlte^rf—» a*riX^.^^>— — <hai— .^^Mfc«^—^Éa— ^tj^i^^lUti^^— ^^fcJaiMfa,—iMMia
^ Lorsque ceci a été écrit , je ne op^aeisMis pan si^rj! i'oi^ Trage de M. Maipe Biran, intitulé : Influencç de fhabiiudç sur ta faculté de pensen L'auteur, qui analyse avec une grande sagacité plusieurs phénomènes psycologiques , y e^ prime, dans le langage de la science, les mêmes Idées que j'ai énoncées. Selon lai, une qualité frappante dans un objet peut devenir un signa <f kabUiuie qui entrtUtœ aimsi méûmmifi»^ rnetH fapparUiqm de fensêinUé de^ f^aUlé§ pm «svrmifîSUt assQciécf, Ce.Uf dit-il d^ns une note, sur çei ^ei premier des signes d'habitude qu'est fondée la çor^version prompte et naturelle des noms individuels en termes généraux et app^lalifsj p. i55, S 3 et 8.
uv, u, çHAp.yi. Si 5
ib ont cla»é cfuemble soua les noms de singes e t de perroquets, des animaux qu'on a ensuite dis- Iribaës en différens groupes. K mesure qu'on a mieux ^bèefvé , les diTisions et subdivisions se sont .multipliées.
On ne doit pas non plus confondre^ ce me semble , avec l'acte véritable de la généralisation^ l'effet que la pauvreté de la langue produit natu^ rellament chez les peuples non civilisés. Quand il y a'fert peu de mota dans un idiome , aucun mot ne reste borné è sa première signification , et Ton. donne le nom d'un objet connu à tout objet un peu ressemblant qui se présente. C'est ainsi qu'un habitant des iles Pelew , le prince Lee j^oo étant arrivée Itfaoao, et' y voyant pour la première fois un cheval, prononça aussitôt le nom de chien , animal qu'il connaissait déjà* Si lés perfections confuses de l'enfant ou l'ignorance du sauvage nous les feiaaient regarder comme p4us enclins à généraliser les idées que ne le sont les adultes ou les hommes d'un esprit cultivé, nous démentirions par là toute l'histoire de l'esprit humain. Qui ne sait combien Pimagination est vive et la tète peu capable d'abstraction dans l'enfance de l'individu et dçs peupfes!^
C^çi s'applique encore à ce que dit un autre mélephyaieien | Thomas Reid {Essay on the iniellectttml poWêr^ ofman , p. 'IIO, chap« v). « Si l'on « demande à quel âge les hommes commencent à « former des conceptions générales , je réponds :
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« aussitôt qu'un enfisnt peut dire avec intelligoice « de la chose ^ qu'il a deux frères ou deux sœurs. K Dès qu'il se sert du pluriel^ il doit avoir des idées i< générales , car aucun individu ne Comporte le «pluriel. »
Aucun individu considéré isolément ne comporte le pluriel sans doute; mais quand l'enfant voit deux objets à-la-fois ^ l'impression qu'il re<çoit n'est point la même que lorsqu'il n'en aperçoit qu'un. Ce n'est pas s'élever aux idées générales que de voir deux yeux dans un visage y ou plusieurs soldats dans un bataillon , c'est reconnaître la parité des objets qu'on embrasse d'un même coup d'œli. Or^ comme l'effet produit sur l'enfentpar cette perception composée est nouveau pour lui ^ il a l^esoin d'une manière nouvelle de le désigner, et il se sert alors du pluriel.*
Que les noms d'espèces y que les termes qui expriment le pluriel , servent par la suite à l'enSant à saisir les véritables idées générales y voilà ce qui
1 Ce sont là les idées concrètes de Charles Bonnet, celles que représentent les noms collectifs troupeau y ville , peuple ^ noms qni tous répondent k la sensation produite gar des objets semblables Yus à la fois. Ce penseur dit qu'elles sont , ainsi que les idées simples , de purs résultats de l'action des objets sur les sens, et (comme tout ce qui tient aux lois primitives de notre être) absolniiient indépendantes de tonte opération de l'esprit. {Essai analytique sur les Facultés de tamep S toxi 3oS« aï4.)
est pftrimitement exact. Le mot prend peu«à*peu de la Gomûtance dans l'esprit y il devient objet à s0n tour , et l'attention qui se porte sur l'expression remonte par cet échelon aux abstractions proprement dites.
. La différence entre les enfisins et nous y sous ce rapport^ me semble tenir à la grande différence de notre existence morale et de la leur. Dans leur vie toute d'images^ toute d'impressions et de désirs^ les mots tiennent très peu de place ; l'enfant s'en sert^ mais sans y arrêter son esprit; il voit toujours la chose même, et l'idée^ en conséquence^ reste particulière pour lui. Les enfans ont une faculté d'association merveilleuse : tout s'encfaaine y tout s'attire réciproquement dans leur cerveau } les images se réveillent les unes les autres , et entraînent à leur suite le mot. Quand ce mot passe d'un objet à un autre y c'est par l'effet d'un rapport moins apprécié que senti ^ et l'en&nt ne s'aperçoit distinctement ni de l'analogie ni des différences.
Chez ceux qui réfléchissent ^ il en est autrement : ies termes généraux tels que ceux d'espèce désignent -un trait de ressemblance parfieiitement défini. Ils réunissent comme un Bsiisceau le souvenir d'une jnultitude de noms individuels , et deviennent pour leur esprit un moyen de manier légèrement une grande masse d'idées. Ces mots of&ent ainsi un secours puissant à l'intelligence y un secours qui a ouvert à l'homme l'entrée des sciences y e% lui a
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Mii|nt9 la mondo fdiy^iqpie et noràt Mâitphii lê^ inoti jouent lan rôle imporuiat àÊOU Téieroice d# h pensée , plu» les imagef recalent au lèiq y et plus la scène est décolorée. Le moment brillant de notre existence est celui où les images et les ex«* pressions également abondantes marehent de pair^ s'appellent et se répondent aVeo liettité en ofi^MSil une heureuse harmonie.. Quand il n^en est plus ainsi > quand les tablenux viennent h è^êtàxléP et les sentimens qu'ils exdtaiwtà se refroidir^ alors, les mots peuvent régner seuls, va^ simulâmes de pensées éteinte ^ représentation mensongère qui bientôt ne produit plus même d^llusion. ^e\ se*« rait l'effet inftiillible de l^âge^ si Ton b*entretMait pas dans Tame un foyer de vie et de chaleur.
Deâ facultés physiques tout aussi remarquables dans leur genre quelles Aicultés morales, contrit' buent h faciliter à l'enfent l'apprentissage du kn** gage. C'est là ce que mettent dans le plus gran4 jour les belles expériences sur les sourd»-mtiei#| publiées par M. Itard, excellent observateur au-^ tant que médecin habile ^ . Après avoir donné le détail de ses expériences, ce savant en tire la oon* clusion suivante : h Ainsi, dit^l, voilà bien eott^ » statée cette supériorité d'imitation vocale que » Tenfent en bas âge a sur l'adolescent , supério^
1 Traiic des Maladies dô torêitte et de taudition ^ t. 1 ,
p. îlS5. ; . . '
» ritë|fon(JMe ênt deux dlÂérmcês bim tmnchëes n et bien établies par mes propres expériences^ w deêqûetles il résulte^ ^'^ quQ Fenfent imite de n son propre mouvement^ tandis (|ue chez Fado-» n lescent^ il fhut que l'imitation soit provoquée; I) f que Tenfiint n*a besoin pour parler que d'en- » tendre , lorsque pour remplir la même ftinc-' » tion , Tadoleseent a besoin d'écouter et de re-- » garder. »
On volt ensuite (p. 50S) quelles difficultés if. Itard ëprouta quand il voulut Ibire émettre et prolonger des sons à des sourds-muets qui avaient déjk, grâce à lui, Fouïe passablement formée, teais qui ne savaient pas gouverner leurs poumons et leur gosier. Il liut lire ceé curieux détails dans le livre 'inême, pour comprendre ce que serait Part de parler, s'il fisillaîtrétudier méthodiquement Sans avoir eu la nature pour maître dans le pre^ mierâge.
Mais avec quel plaisir, quelle étonnante rapidité, l'enftmt n^avance-t^l pas dans cette étude , une Ibis quHl en a franchi lès premiers pas ! Tous les jours il se sert de termes nouveaux , il s'engage dans de plus longues phrases. L'amusement qu'il trouve à parler est intarissable. Quand il voit une chose qui IHntéresse, il répète vingt fois qu'il la voit, avec une ^atlsfection dont nousn^avons pas l'idée. Il se raconte à lui-même ce qui le frappe ; le pouvoir qu^il a de prolonger ainsi son impression le ravit, et une fierté mêlée de joie éclate dans ses
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yeux. Si c'est la difficulté d'articuler les sons qui l'arrête, il se tourmente, devient rouge, jusqu'à ce que le mot ait pris l'essor. Au commencement, il se contente à peu de frais , mais peu à peu il dcr* yient plus difficile , la syllabe accentuée qui d'abord avait excité seule son attention , est successivement accompagnée de toutes les autres. Il se corrige de lui-même et ne trouve point cet amusement à estropier les mots auquel les enfens ne de^* viennent que trop sensibles dans la suite ; la satisfaction de parler comme les grandes personnes lui suffît.
Le plaisir est si bien le mobile plutôt que le besoin de l'enfont , qu'il £ait . des discours beaucoup plus longs dans le contentement que dans le chagrin. Il devient éloquent lorsqu'il est animé par la gaité ou par l'espérance, mais quand on le contra; rie , il ne sait plus que murmurer , et le talent chez lui s'évanouit avec la joie.
Il semble donc qu'il y ait une dispensation particulière de la Providence pour que l'enSoint puisse apprendre à parler ; aussi les dons qu'il a reçus, passagers autant que remarquables, ont déjà perdu de leur vertu première quand son esprit est plus développé. Les enfans de cinq à si^ ans apprennent peu de mots. On voit, quand ils commencent à lire , qu'ils ne comprennent pas une foule de termes dont on s'est fréquemment servi devant eux dans la conversation. On dirait qu'une fois qu'ils ont acquis leur petit trésor de mots, ils se
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reposent et n'en cherchent plus. Ils savent donner des noms à la portion de l'univers qui les intéresse, ce qui reste en dehors les inquiète peu* Une sorte d'instinct les porte même souvent à repousser les acquisitions nouvelles qui pourraient troubler leur joie ou leur paix. Ilii sont contens , pourquoi demanderaient-ils davantage ? Leur bonheur est en sûreté comme dans l'enceinte d'une lie enchantée^ et les flots du monde extérieur grondent inaperçus autour d'eux.
La fotcilité à s'exprimer^ qui est très-inégale chez les enfans, n'est point généralement proportionnée à la mesure de leur intelligence. Souvent une élocution agi:éable et rapide ne prouve autre chose que le talent de retenir des phrases &ites , tandis qu'une manière de parler plus laborieuse et moins régulière , dénote un travail intérieur et le smn de confronter l'expression avec la pensée. Ce dernier cas n'est pas celui où il y a le moins à espérer de l'avenir , non que la mémoire des mots ne soit en elle-même une £ftculté précieuse , mais parce qu'elle dispense souvent de la combinaison dés idées ceux qui n'ont pas un goût particulier jpour cet exercice d'esprit.
. De méme)qu'un seul signe peut servir aux en£Bins à désigner plusieurs objets , un seul objet est souvent représenté dans leur esprit par diffiérens signes. Aus^i apprennentrils les langues divenses avec une extrême £ftcUité. Les sons a'endiainent dans leur souvenir conuiie les iihuges, et Un mot
^oiupigivé^ le» idiQmtis dt m ttélentpÉi •na#mbk <di03 Iwr» petitf dboaiitSi U o'y a partout aueiui -riâque de confusion^ quand la tnèma poraonna Vadreeaa toujours à l'anlaot daoa la tttèmelaiigDat Alora l'idaa de cette pei*«oiiiia (et liant, dànii «M aoutauir à celle d'une oertaina ntanière de t»H«ri U emploie cette Hiaaî^a en lui répcmdanf.
C'eat là aana douta un moyen eOinmode do iad* liter à l'enfant une acquisition importante^ mait je m eroia paa qu'il en rëaultàt un biell grand développement d'inteUigence; dif moina ne a0raîl41 paa comparable à celui que hït obtaour l'étttdà ti^g^ lière d'une langue* Xlett douteux quelactanaitoanoa purement pratique d'un idiome contribue beafi^ coup à former Teaprit* Àinai l'on ne voit paa queka babîtana dea paya frontièrea qui aarent toujours deux kngucB à la foia^ aient feaprit plua délié ifue les autres hommes. Et chez oas paoplea du nord> où lea en&ns apprennent dèa le berceatl à a'expri»mer dua plosteura ironies ^ les génies tranaco»dans ne semblent pas ilre plua abondana qn'^n^ leura> qaoiqu'ii règne généralement une facilité de compréhension très «remarquable. IL y aurait à cet égard des faits intércwans à obser w. L'union ^ la. pensée et de la parole ^eat si intime^ <|oelas efleta de leur première aasodatioil ne sinn'alefft 'ètreindilGéreMv L'inflMiiee d'une éducation foty- \glûUtimnLix eneonsé^u^M utile à étuâiwi^
Mats l'habixtide dto pat^sr correMement la htn-
goe maternelle sera toujours la plus essentielle pour les enBans. Une &ute qui pour ne pas être grave ^ n'en est pas moins très-difficile à réparer en éducation, ifeât celle de négligèf à cet égard l'emploi des dons si particuliers du premier âge. Les anciens n^avaient pas ce toirt ^ se reprocher , et les soins qu'ils donnaient dès le berceau à renonciation, pai^at traient actuellement minutieux et pédantes^es. Mais dans les pays surtout où la prononciation é&l Vtcfeilie et où ieé locutions le sont souvent, des soins pareils seraient un correctif heureux au mauvais effet de Tezemple. Il ne s'agit pas seulenient ici d'un agrément; ce qui tient au plus puissant moyen d^influersur l'imagination ne «aurail'élre envisagé eomme frivole. Le lan- ''^ij^ est l'extériefir de l^ame > et quel empire sur le bonheur ôtla môi'^tité deà autres n'exerce-t-on paapar ce moyen !
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LkVRE TROISIEME.
VàUOVE PB DSIIX X CniQ ANS.
CHAPITRE PREMIER
DBS HÀnTUDES A DEUX ANS*
Lei enfimi oiil4ieiit les Noommandatloiif et les règles de condoite ; il &ut' donc letlr ùSn eséeoter les actioiu indli{ieiisaliies jusqa*àceqii'ib sesoifolt formé des hahitndes indépendantes de U mémoife. Locke.
Il faut «lisir le caractère de Tenfiiace tandis qa'il s'offre dans sa pureté. Bientôt tout se mélange, tout s'altère ; on ne distingue plus le naturel de l'acquis^ le premier mouvement de l'e^rt. Les enfans ont promptement une sorte de honte de leurs singularités^ ils cachent ou répriment les impressions qu'ils n'espèrent pas voir partagées , et cherdient dans noè yeux ce qu'ils doivent sentir. Cependant les traits principaux du premier âge ne s'effacent pas si tôt qu'on le croit ^ et ta trace en demeure inaperçue. On vit long-temps avec un petit sauvage un peu dressé extérieurement^ mais
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il fiftut l'avoir étudié à son arrivée pour le bien connaître.
Cette étude est moins aisée qu'il ne parait : avant que l'enfant sache parler y tout semble confus dans son existence. Sa manière de sentir, celle dont il lie et compare ensemble les idées^ diffèrent alors de la nôtre au plus haut degré , mais quelle qu'en soit la nature^ on ne saurait la constater; et il s'of&e chez l'en£ant , ainsi que chez les animaux , un problème à la fois intéressant et impossible à résoudre. Lorsque ensuite nous communiquons librement avec lui^ et qu'il pourrait servir à nous éclairer lui-même , ce qui le distingue de nous n'est plus si saillant ^ et l'enfant^ en apparence du. moins ^ ressemble déjà trop à l'homme. Il y a donc un court intervalle plus, instructif que tout autre pour l'observateur^ celui où la véritable enSoince subsiste toujours et se dévoile : c'est la période de deux à quatre ans. Alors Fenfant n'est pas encore sur êes gardes , et ses instincts naturels , toujours dans leur première vigueur^ semblent même s'être développés avec les forces; le langage, les actions plus nombreuses et plus diversifiées leur servant d'interprète. Notre état social est encore peu compris par l'enfant , et il pourrait habiter un autre pionde aussi bien que le nôtre. Voir comment il adopte insensiblement nos idées ; comment sa volonté^ violente, emportée, subit peu-à-peu le joug de l'exemple et de la raison ; comment ses jeunes facultés, jointes aux premières lueurs de la conr
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et de temps ne cause pas chez les* hommes £iits le doute sur la convenance des moindres adtes !
Cette même faculté d^association / qui facilite à ^enfant Tapprentissage du langage , fait naître les habitudes chez lui. Quand le cours de sa vie est bien réglé, ses désirs se succèdent dans un ordre à peu près fixe , en suscitant l'image de certains objets devenus nécessaires à ses jouissances. Aucune image n'est isolée dans son esprit; l'entourage, les acceissoires ne se séparent point du sujet principSil et font partie de l'idée qu'il s'en forme. J'ai vu un enfant de neuf mois pleurer amèrement et réfuser soh déjeûaer, parce que la tasse, la soucoupe et la cuiller n'étaient pas dans leur position accoutumée. En profitant de cette disposition des petits enfans, nous leur donnerions aisément le goût de l'ordre. Le besoin de voir chaque chose rangée à sa place devient naturel chez eux, pour peu que nous paraissions l'éprouver nous-mêmes. Quand on pense aux regrets amers que l'absence des habitudes d'ordre laisse dans la suite , on de-^ vrait s'appliquer davantage à les faire contracter aux: énfans.'Une idée vague de devoir s'y associe, et le devoir n'est peut-être lui-même que l'ordre moral le jplus élevé.
Le goût de la propreté a la même source; une tache est un déplacement, un désordre. Le dégoût naturel qui s'y associe , ajoute la répugnance des sens à celle de l'esprit. La pudeur est, aussi de même famille , et il n'est rien de plus facile que
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d'inspirer aux enfans cette modestie instinctive qui, pour être dénuée de motifs, n'en est que plus inîiocente.
Ce dernier objet , trop négligé dans la première enfance, est néanmoins bien. important. Au risque de paraître absurde, je dirai qu'il Test surtout pour les petits garçons. L'usage seul impose si sévèrement la loi de la décence aux jeunes filles qu'à moins d'une négligence rare, les mœurs de cellesci , dans l'ége tendre , ne sont exposées à aucun danger. Mais il n'en est pas de même à l'égard des hommes : les écoles ëont déjà un écueil pour eux , . et la manière dont l'enfant accueillera les mauvais exemples dépend entièrement de ses premières impressions. Les mères doivent donc être attentives ; elles doivent surveiller les bonnes et ne pas souffrir qu'il s'associe dans l'esprit de l'enfant aucune idée de gaîté à celle du manque de décence. Il convient que le soin de sa propre personne lui soit confié le plus tôt possible, et qu'il s'en acquitte solitairement. Dès-lors il prend souvent une pudeur craintive et presque farouche, mais comment craindre l'excès dans un mouvement qui s'allie de si près à la dignité de l'ame ?
II est des sentimens de moralité en apparence plus relevés qui commencent par provenir" d'une simple association d'images, et par conséquent d'une habitude ; tel est le respect pour la propriété. La vie de l'enfantrest surtout dans ses yeux; les objets qu^il voit constamment en regardant la
personne qu'il aime font partie d*elle-inême dans son souvenir ; les habits ^ lés petits meubles dont ellei se sert, ont pour lui beaucoup d'importance ; il se la représente accompagnée de ses attributs , comme nous voyons les dieux de la fable ; et quand il observe qu-elle seule fait usage de ces objets, il se persuade qu'ils lui appartiennent. Il peut même en devenir jaloux pour cette personne , lès garder c<»mme un chieii fidèle, et empêcher les autres J'en approcher. J'ai vu une petite fille de dix-huit mois qui pleurait si quelqu'un touchait le panier d<î sa bonne à la promenade. Un jour que cette même enfant vît une femme inconnue emporter de la maison une robe de sa mère , elle poussa des CI is affreux , scène qui se répéta le lendemain. Depuis lors elle a conservé de l'inquiétude .à la vue des étrangers, et lorsque ceux-ci partent le$ mains vides, elles les reconduit avec une politesse affectée ([ui cache mal son soulagement.
Ce sentiment, qu'il est aisé d'augmenter par l'exercice, peut donner une probité précoce à de très-jeunes enfans. Ils l'éprouvent naturellement et peuvent le transporter d'une personne à l'autre, bi<în différens en cela des chiens qui ne l'ont qu'à l'égard de leur maître et encore quand on les a dressés. Les enfans de dix-huit mois del'écoiç anr glaise de Spitalfields ne touchaient pas aux fruits du jardin, et respectaient les petites propriétés de leurs camarades. Il est vrai que les. maîtres Leur donnaient en cela un bon exemple, et qu'ils ne
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manquaient jamais de restituer aux élèves leurs petits joujoux après les en avoir privés pour quelque temps. Celte précaution est très-nécessaire , nôn-seulement & cause de Tiiifluence toujours si grande de Tinstinct d'imitation, mais pour qu'il devienne possible de communiquer une précieuse qualité, la complaisance. Ce n'est que lorsque Tenfant est parfaitement rassuré contre la crainte de perdre son propre bien , qu'il se plait à en faire jouir les autres. Il en vient. parfois à considérer le droit de prêter ou de donner comme le plus beau privilège attaché à la possession, et l'esprit de conservation peut s'unir chez lui à l'idée de la générosité même.
Le sentiment de bienveillance générale qu'on a du cherchera entretenir, conduit si naturellement aux habitudes de politesse qu'on peut presque se dispenser de songer à. les faire contracter. Seulement il est essentiel de les raffermir avant 'que la timidité, conséquence d'un amour-propre plus développé, commence à se manifester. Toutefois, si la marche d'une éducation véritablement religieuse était bien suivie , l'enfant passerait insensiblement de la sympathie à la charité , à l'amour des autres, et l'orgueil sauvage ou la vanité irritable ne naîtraient pas.
C'est ainsi que les qualités, fruits heureux des premièTes habitudes, se confondent avec les qualités naturelles, et qu\m charme à peu près semtlable yest attaché. On les possède modestement.
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sans croire pouvoir faire autrement que les posséder ; et celui qui viendrait à s'en retracer Torigine y verrait avec reconnaissance un des bienfaits les plus grands et les plus incontestables qu'il pût devoir à l'éducation. ^ ^ •
CHAPITRE IL
HABITUDE Z>B L'osélSSàKCE.
X Le devoir de roMissance est le aeid gae
^comprennent les petits-enfims.
^ Mndame ELuni^TOV. .
De toutes les habitudes du jeune âge y la plus nécessaire à former est celle de l'obéissance ^ puis^ qu'au moyen de celle-là on peut rompre à volonté ou faire contracter toutes les autres. Je regarde ici la docilité comme le résultat d'une habitude^ quoiqu'on pût la présenter sous un aspect plus relevé et la considérer comme une obligation morale. Mais à l'âge tendre dont je m'occupe ^ la pratique de l'obéissance réveille peu à peu l'idée du devoir, tandis que l'idée du devoir ne peut encore imposer l'obéissance.
En consultant l'observation^ on voit que s'il existe chez les enfans un instinct inné, d^indépendance ^ il est aussi des mou vemens également naturels qui soumettent leur volonté à la nôtre , quand
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du moins nous nous conduisons ayec «uite et fermeté. Ils adoptent souvent nos désirs par sympathie } de plus ils ont dû éprouver qU'il est inutile de nous résister^* et enfin ils sentent qu'ils nous appartiennent , et ils jouissent de nous appartenir. Une petite fille d'qn an n'a pas plus tôt une poupée qu'elle la regardé comme son enfant, jugeant que ce lien du cœur rend la possession plus complète. Ils comprennent bientôt qu'ils sont notre bien, et celui de tous le plus précieux , notre amour et notre -sollicitude le leur prouvent. »
* D'une -pareille idée , conçue sans doute confusement^ il résulte que les petits enfens trouvent asr sez naturel qiie nous leur interdisions certains actes. Comme nos prohibitions ont le plus souvent pour but leur conservation , et parfois celle des objets matériels dout nous sommes les propriétaires , il n'y • a rien dans les défenses qui les étonne quoiqu'ils les oublient à tout moment. Mais il n'en est pas de même des ordres: ils ont plus de peine à les comprendre , moins de docilité pour s'y conformer; et cependant ils leur sont souvent plus agréables, le commandement exigeant une action , tandis que la défense en inter** dit une. Alors, si l'action est de nature à leur plaire, il suffit de la leur indiquer. Enjoindre impérativement à uq petit enfant d'exécuter un or- * dre qui lui répugnerait, serait compromettre inutilement notre autorité mal affermie.
Une pareille distinction ne saurait à la longue
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être admise, puisque le prîncîpaVbut pour lequel l'empire nous est confié, la sûreté de Venfant, exige que nous puissions comnfander autant que défendre; mais il semble pourtant qu*il y ait, dans la diFFérence de sa soumission dans les deux cas y un discernement assez fin des droits légitimes d'un être libre. L*eufant est faible, il est indigent; on peut le priver dé tout, disposer de sa personne même, puisqu'il n'a aucun moyeu de résister, mais son ame est indépendante. On ne saurait le faire agir malgré lui , et il s*étonûe de la tentative. Il y a quelque noblesse dans ce «entiment, un germe de dignité qui ne doit pas être étouffé de force. Concilier le respect pour la fermeté du caractère chez l'enfant avec la nécessité d'obtenir de lui l'obéissance , est peut-être une des difficultés de l'éducation, mais non une difficulté insurmontable. En effet , si la, docilité du premier âge se compose de ses élémens les plus naturels et les. plus pur», il n'y a dans une telle disposition rien de dégradant pour l'ame. La sympathie est un principe exempt de bassesse; s'abstenir d'un effort inutile est le conseil d'une raison naissante parfaitement conforme à notre raison; croire qu'il appartient à ses parens est chez Tenfant l'effet d'une . tendre confiance; ce sera un jour l'origine du dé- ' voùment filial , yettn sublime et touchante , seule parmi les vertus humaines qui ait pu mériter le nom de piété. Une possession pour ainsi dire réciproque est le caractère distinctif de cette relation
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intime de père et de filg, relation unique au monde par sa sainteté, par la profondeur et le désintéressement des sentimens qui s^y rattachent.
Ainsi ^ long- temps avant l'âge où l'enfant se rend compte de ses motifs , on peut , sans mettre enjeu la crainte , sans employer d'autre ressort que la. sympatliie et la plus simple prévoyance, on peut, dis-je, lui donner l'habitude de la docilité. Dès^lors, malgré des vicissitudes et des oranges que notre imparfaite sagesse ne peut ou ne sait pas toujours prévenir, nous sommes généralement en possession de la puissance , et il ne nous reste qu'à en bien user.
Il est étonnant qu'on ait distingué à cet égard l'intérêt des enfans et le nôtre , puisque cet intérêt est le mêaie dana tous les cas. Une sévérité outrée &it le tourment des pères et des enfans dans chaque famille , autant que l'exercice d'une autorité juste et douce y répand de paix et de bonheur.
. La docilité , nous dit-on , n'a qu'un mérite temporaire; ce n'est point une vertu par elle-même, puisque Teilfent n'est pas destiné à céder toujours, ni à céder à tout le monde.
Ce dernier point est înCîontestable assurément, mais enfin l'enfant doit toujours obéir à quelque chose, il ne doit jamais avoir son caprice pour unique loi^ L'homme dans le premier âge obéit à ses parens , puis à l'idée du devoir que ceux-ci lui représentent, puis enfin nÀ la seule idée du devoit^
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qui a pris une consistauce indépendante. L'objet de l'obéissance change seul , la vertu subsiste.
Mais quand oh lui vef userait ce grand nom ^ quand la soumission ne serait que la condition nécessaire pour recevoir le bienfait de l'éducation^ encore feudrait-il que cette condition fût remplie. Sans la pleine jouissance de l'autorité, les parens ne pourraient jamais s'acquitter de leur tâche auguste. Dites-leur d'user du pouvoir avec modération, avec justice; inais si vous alliez leur en contester \a possession , leur responsabilité serait annulée.
Qu'il existât dans la vie une obligation impérieuse , un devoir étroit et sacré , sans moyeh légitime de s'en acquitter, serait en soi contradictoire. Or, il n y a: rien qui nous soit imposé plus impérieusement par les lois divines et humaines que le soin d'élever nos enfans. Tous les biens dont on peut se former l'idée, la sécurité^ la santé, l'instruction , la bonne conscience ^ l'amour des autres , nous devons en faire jouir nos enfans , autai^t que s'étend notre pouvoir. Nous répondons de ces êtres si chers devant Dieu comme devant la société entière , et l'autorité , seul moyen simple de remplir nos obligations, nous serait refusée! Et, la nature , en nous les livrant faibles , nus , sans raison, que dis- je? sans connaissance, n'aurait fait que nous tendre un piège ! Elle nous aurait doués de tous les genres de supériorité pour nous réduire à l'emploi de la ruse ! Les vertus , les lumiè-
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res^ ne nous suffiraient plus! Il nous faudrait avoir la subtilité d'un diplomate , le talent d'un comédien ; inventer^ préparer^ jouer nou^mèihes des scènes pour accomplir^ nos meilie.urs projets^ pour obtenir les moindres concessions de l'cm&nce! Âh ! s'il ÊiUait renoncer à la vérité^ la paternité serait trop chère à ce prix !
Je n'en suis encore qu'aux premiers rudimens de l'obéissance I mais quand je développerai ce grand sujets on verra combien lesnnotiFs de persuasion par lesquels on essaie d'influer sur la vo* loiité dans l'éducation^ sont souvent £biux^ niais ^ absurdes. On verra combien les enfans en sont peu les dupés ^ et combien le conflit qui s'établît entre eux etiious^ cette dissimulation , cette hésitation réciproques^ sont destructives de l'énergie même que nos ménagemens avaient pour but de respecter. L'inconvénient de l'éducation rude et despotique est grand , mais le tort d'énerver la volonté n'est pas à sa charge. Un vieux sergent /qui a tdttte sa vie obéi à son capitaine , ne manque pas de fermeté avec ses soldats; ceux-ci^ rentrés dans leurs foyers» ont plutôt des habitudes trop impérieuses , et dans les siècles d'énergie ^ le pouvoir des parens sur les en&ns était illimité. La force.de la volonté^ comme la plupart de nos qualités , se propagent par l'exemple y et il en est dé même de la mollesse^ de làruse^ du goût pour la temporisation.
.Mais ce qui tranche la question , c'est que si les
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parens font Fabandon de leurs droits en théorie^ ils les reprennent au besoin par Je £»it^ et aucune telle opinion^ s'ils venaient à Fadopter, n'entraînerait chez eux que contradictions et inconséquences. Jamais ils ne renonceront à user de leur autorité^ ils ne peuvent pas y renoncer^ Faoïour est trop grand; l'intérêt trop vif^ la responsabilité trop forte. Ils n'abjureront pas la nature humaine. Quand a-t-on vu les hommes s'abstenir d'exercer leur pouvoir^ lorsqu'ils ne sont re'tenuSj ni par la peur, ni par le respect humain^ ni par la conscience? Et qu'on ne croie pas qii'up froid système puisse jamais à cet égard pénétrer au fond du cœur. Rousseau a beau vous avoir inquiété sur la légitimité de votre empiré, aussitôt que votre enfant s'exposera ; je ne dis pas à un danger réel, mais à un inconvénient léger, imaginaire peut-étre| lorsque seulement il vous impatientera à up certain point ^ vous le prendrez dans vos bra^ , vous remporterez. Vos scrupules , vos résolutions ^^ vos principes puisés dans Emile seront oubliés^ et la nature sera la plus forte. J'aurai tort ,. dire^-^o^s, — Oui sans doute; . mai^ le véritable tort ^ c'eft d'avoir adopté des principes que vos devoirs les plus saints .comme vas sent.imej)s les plu^ inviacibles vous obligent à violer.
Qu'un enfant qui a'a pas été imbu avec le lait de l'idée que la vploaté paternelle est t^uelqiiê chose de sacré; qu'un enfant avec q^iiL'oaa tou^ jours traité d'égal à égal , eu 1& raiso^nai^t j^ eir le
persuadant^ voie quelque chose d'odieux dans ce brutal abus de la force ^ il ne faut pas assurément s'en étonner. L'emploi du raisonnement suppose ;, che^ l'être à qui. on l'adresse^ le droit.de ^'^re pas convaincu ; celui de la sollicitation^ le droit de n'être pas tenté de la chose qu'on l'engage à faire } il y a donc trahison dans votre conduite^ et ^révoltei souvent les oris' aigus de l'enfant^ moat^rent qu'il en a le sentiment. Vous pouvez: compter qu'à L'avenir^ toutes les fois que vous recommencerez une exposition de motif^ il anticipera sur la catastrophe , et ne vous écoutera que tout juste ce qu'il faut pour vous mettre dans votre tort en vous réfutant. De là nait une relation insupportable , celle d'un père et d'un enfant , chacun timide et hypocrite à sa manière^ chacun visant à obtenir ce qui lui plaît sans en venik* auj^ éclats 9 se défiant l'un de l'autre^ et finissant par de l'humeur ou par une rupture ouverte. Ce dernier dénoûmen^ est dans le feit celui qui plaît le plus à l'enfant. Q vous force ^ pour vous* punir^ à user de violence^ et. vous êtes ol)ligé à être un tyran faute d'avoir su èlre un père. Dos caractèxes chicaneurs, égoïstes^ caprîcieiix^ intraitables quoique sal^ consistance réelle^ sont le fruit, hélas! trop ordinaire^ de cette imparfaite subordination.
Trop rigoitreuse autrefois , la discipline domes-> tique est peut-être trop relâchée maintenant; si le principe en est changé , si ce n'est plus celui de la soumission à la paiftwice^ ce doit être celui de la
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soumission au devoir. Il doit y régner un esprit plus pur ^ plus moral ^ ce respect pour la volonté paternelle qui exprime à ren£ant celle de Dieu.
Il est , dans la première éducation , une idée principale -.qui doit dominer toutes les autres et leur servir dé centre de ralliement. Cette idée est celle de la protection. Que la mère (puisqu'en parlant de très-petits enfiuis c'est surtout à elle que je m'adress^^ que la mère s'empare avec force d'un tel principe , et le système entier de sa conduite s'ordonnera. Elle verra s'établir les plus heureuses proportions entre la sévérité et l'indul-* gence^^ entre l'amour et la fermeté. Sans amour ^. la protection n'est pas vigilante^ elle ne s'étend pas jusque sur le bonheur y sur tous les intérêts de la jeune, existence ; sans fermeté^ sans le degré de sévérité qui l'accompagne nécessairement^ il n!y a plus de protection* Ce qui plie ne peut servir d'appui y et l'enfant veut être appuyé» Non-seulement il en a besoin ^ mais il le désire , mais sa tendresse la plus constante n'est qu'à ce prix.'' Si vous lui feites l'effet d'un autre en&nt, si vous partagez ses passions , ses vacillations continuelles , si vOu^ lui rendez tous ses mouvemens en les augmentant^ soit par la contrariété , soit par un excès de complaisance^ il pourra se servir de vous comme d'un jouet ^ mais non être heureux en votre prés^icè; il pleurera , se mutinera , et bientôt le souvenir d'un temps de désordre et d'humeur se liera avec votre idée. Vous n'avez pas été le soutien de votre.
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enfiaiit^ •vous ne Tavez pas préservé de cette fluctuation perpétuelle de la voloùté^ maladie des êtres faibles et livrés à une imagination vivjs; vous n'ayez assuré^ ni sa paix^ ni sa sagesse^ ni son bonheur^ pourquoi vous croirait-il sa mère ?
Â la vérité les lois que nous pourrons imposer eaitraineront des contraventions^ et associeront ainsi l'idée au mal li certaines actions par ellesmêmes innocentes. Mais à l'âge dont je m'occupe^ il ne s'agit pas de la connaissance du bien et du mal, U n'est pas question d'éclairer la conscience^ nms d'accoutumer l'ejifant à en écouter la voix telle qu'elle est. Il a une moralité de sympathie , la seule qu'il puisse avoir. Le bien , c'est pour lui
de satisfaire ceux qu'il aime ; le mal d'être blâmé
d'eux; le pauvre enfant n'en. sait pas davantage; sans avoir même rien fait , il se croit coupable s'il voit dans les yeux de sa mère l'expression du mécontentement; et s'il lui avait causé une douleur véritable^ si dans un moment d'impatience il l'avait frappée 9 son. repentir pourrait tenir du désespoir. Dans une semblable occasion j'ai vu un petit eniant qui^ sans être menacé ni grondé même , renonçait à tous ses jeux ^ et le cœur gros de sanglots^ allait se cacher dans un coin obscur^ le visage tourné contre la muraille.
Tout inconstante tout variable qu'est ce sentiment e c'est pourtant la première lueur de la conscience. Le désir de s'accorder avec sa mère deviendra chez l'enfant le goût du devoir^ le besoin
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d'harmonie avec Dieu^ avec ce qm peut le min» nous représenter Dieu sur la terre. A la Yértié vê sentiment peut s'épuiser pir des appels iâdiscMti et trop répétés f de même qu'il peut s'afiaiblir par le manque d'aliment ^ d'exereioe^ de correip0fr« dance aii-dehors , mais c'est là ce qal atf ife ft tèus les sentimens de ce monde. Tous dépéf iMeiif déHi l'oiëiveté comme ils s'usitfat par une ftcitatlbn ilB* prudente et prématurée. Un enfont ëhM lM|tt€t 01 n'aurait pas cultivé le germe de cottsdêjdice qbi eiUM en kii n'aurait pas la vie morale*
S'abstenir^ comme le vaut ftoMseày i é^tûpéti» aii^tin devoir à l'enfisnt avant tj^'il ait la coftitaliM sance des diverses relations sodalei sur leiqttëHéi se Iblident lel devoirs^ serait dissoudre léè pM intimes et les plus sacrées de ces relations^ A l'Agé Où le jeune homme sait définir efUCt^meiit l'ëf^giM des rapports de £Bimille et leur ififluenee atff l'AT^ ganisatton de la société y il peut presque Se pilâMr de ses paréns^ et il n'est plus uni I euie fM# tafil lied auèsi néoessaire^ Ce serait d'ailleur« i'éëaMër de la marche naturelle que Rousseatl 6té\% Itflvre de si près. Là nature met en jeu les affeoflOfi» léràg^ temps avant le raisonnement; allé ne prOëMé point par ordre méthodique ; avec ^le éû ikë Miftk de commencement nulle part^ ou He là stirpreildl point à créct, et toujours il Seitiblè qu'elle développe^ Tout est en germe , rien n'est eÂCdre iëiôi chez l'enfiint; l'essMtlel est de M épprefldM I tirer parti de Itti-mimer Supposer th luidfe^ pfl^
«ipes^ des àeiitimeiM> parfois même des connais- SMI6ÊS qu'il n'tt pas acquises^ est souvent la meil-> kote ùianière de communiquer les uus et les fautres dans rédneation.
yenant à l'explication^ j'indiquerai ici les mëyéns les plus doux d'obtenir de bonne heure FdbéissaBoe. Au eommencemeiît ^ lorsque les faa*ktlttdes encore passives consistent dans l'attente de nos actions ^ le point important est pour nous Yu^ iiifbt'mitë de la conduite^ On doit éviter à Tcniant ks surprise! qui le révoltent ^ et rompent bru»* ^iienlent le cours de ses impressions. Lorsque les prëparatifi» de nos entreprises lui permettent de deviner nos« desseins ^ notre intention^ toujours aeoomplie ^ devient peu^à-peu une loi pour lui. De même qu'il a renoncé k is'opposer à nos projets , de même il renonce plus tard à exécuter les siens ^ lorsqu'il prévoit avec certitude nôtre opposition. Ce sont d'abdrd les actions seules qui éta blissent l'autorité ; car nos paroles ne produisent d'effet sur les petits enfens que lorsqu'elles ànnon*^ eeâit notre conduite. Mon amiyje vais vous 6ier ce couteau^ devient peu^&*peu PoséÉ cê cou^ lèauy et l'un est l'équivalent de l'autrea Aussi né doit «où d'abord interdire que ee qu'on peut empêcher^ mais on doit toujours empêcher ee qu'on a commencé par interdire. Ordonner d'à^ gif activement est, comme je l'ai dit^ dangereux p0iir l'autorité; et relativement eut défenses Atei^^t inttiite d'e^re^ qu^ lé ^ecif éafidif
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les croie d^abord permanentes ; il n^y toit que Tespression de votre volonté du moment* Vous avez beau vouloir enchaîna son avenir^ il u'éfntend rien à vos prétentions. // ne faut jamais monter sur les chaises, est pour lui : Je ne veux pas à présent que vous montiez sur cette chaise. Aussi vous désobéira-t-il long-temps sans révolte réelle en votre présence , €t à plus forte raison loin de vos yeux ^ car il né craint que de vous déplaire* Mais lorsqu'il aura souvent associé l'idée de votre mécontentement à celle d'un certain acte y à la fin il s'abstiendra de l'exécuter. Ë^s'il ne passe de vos mains que dans cdies -d'une personne qui empêche les mêmes choses par les mêmes moyens que vous, peu-âr-peu il se senûra sous l'empire d'une loi qui lui en interdira jusqu'à la pensée.
Ce dont il faut surtout se garder quand on veut obtenir la soumission ^ c'est de plaisanter. Le badinage suppose l'égalité, et aussitôt qu'on rit on abdique. Jouez souvent avec votre en£ant, témoignez-lui l'amour le plus tendre, mais une fois l'obéissance exigée , ne riez plus , ne caressez plus^ ne priez pas même. Yous 4exercez un droit sacré^ et le sentiment de ce droit s'affaiblit dans l'ame de l'enfiaint comme dans . la vôtre quand vous faites jouer tant de ressorts divers.
Les enfans essaient de mille tours pour mener à bien leurs petits projets, ou pour désarmer votre
résistance. Séduction , importunité, bouffonnerie^
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tout, est mis en œuvre par eux; souvent on leur voit hasarder une suite de contraventions tellement graduées qu'on ne sait pas trouver le moment de les arrêter. Cest à notre manière faible et molle de commander que sont dues ces tentatives. Nous avons parlé légèrement^ on nous a écoutés de même. Avant de prononcer aucun arrêta il fiiut qu'un plus grand sérieux^ quelque chose de plus imposant dans la contenance^ annoncent à Penfant que la mère arrive , et que la compagne des jeux s'évanouit . L'important est alors l'expression de la sécurité et du calme. Si , loin d'élever la voix^ on la baisse tout-à-coup ^ on parait s'adresser à ce qu'il y a de plus intime chez l'enfant y à sa conscience.
Voici un code pénal pour l'âge de deux ans qui pourra dans la suite en épargner de plus sévères.
Désobéissance causée par oubli. S'opposer à la ^' continuation de l'acte, en renouvelant la défense de bonne amitié.
Réçidis^e un peu plus volontaire^ Prendre un air sérieux et avertir l'en&nt que s'il recommence y on lui ôtera les moyens de désobéir.
Seconde récidis^e tout-à-fait volontaire. Mettre la menace à exécution en prenant silencieusement tel arrangement matériel qui rende la désobéissance impossible.
Dans ce dernier cas , l'enfant conçoit ordinairement de l'humeur ; il cherche à vous punir y il caresse avec affectation telle autre personne; enfin
il e8sai£ de tonte manière de tous déidUiger. Sfil ne passe paa les bornes présentes , vous ne rtmav^ querez point son intention ; mai^ s'il se décîd«t à la révolte y ai , ennuyi de ce qne vous persistez i ne pas voir ses légers torts ^ il voulait en avoir de pins grands , almrs , puisque toutes les actions de reniant août réprëhensibles ^ voua vous dëtermi* nez à les £iire cesser toutes à'^la-feis. Voas prenez sans mot dire le coupable par la main^ et voua If menez solennellement derrière an gran4 fattteail^ terrible séjour de la pénitence. H est alors corieux d'observer comment il se mêle à l'édat de ses laiw mes un secret triomphe de ce qu'enfin il a réustf à vous émouvoir. Rendez ce triompiie le pluai^er possible^ en gardant un calme par£sit. Ceei^ pour le dire en passant , montre quel serait le danger de la colère , qui donnerait à-la-fois un nsauvaif «ceraple et un mauvais plaiairà Tenfiint. Reprenez tranquillement vos occupations ^ et soyez certaine que bientôt les larmes cesseront ou changeront de nature ; bientôt elles seront un léger appel à votre fHtié , et le moindre regard déterminera le coupable à veuir se jeter dans \os bras. Alors il y aura VLB. moment d'effusion , une réconciiiat}<m t^iulre et cordiale. L'eniant dira qu'il eè/tjâehéj mot plaa aisénient obtenu et plue sincèrement "prononeé qu'une triste demande de pardon. Voua voalez l'expression d'un tendre regret , cdle d'un retour réel à la sagesse j vous ne voulez pas l'humiliation de votre enfant.
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Oa vqil im eomment le^ paroles et les actions pauveat se suppléer toup-à-tour. Quand ces deus: moyens ne sont pas employés en même temps / il est plus atsë de conserver du ealme ^ et Ton pro* duil plus d'impression.
Les gvonderies et les cri0 ébranlent l^s en£ans plus qu*ils ne les corrigent et causent plus de lar* mes que de vrai repentir. Il &ut se souvenir que hs punitions (et les fortes réprimandes en sont une) ont pour unique but d'améliorer intérienremejM las «ji^pèsitlons j tout autre motif nous rend condamnables; tout autre résultat nous déclare înliablles et maladroits. Dans l'éducation ^ le devnîp da protéger le bonheur ne doit eéder le pas qu'à celui de protéger 1-innocencc^ condition nécessaire du bonheur et d'un plus haut prix que lui.
CHAPITRE m
TROisiinB Avnix, — ACTrwTJB. ■ ^
LWtivité est le yéritaUe plaiûr de k vîei «Ht PQHr loif Q» <pre, U TÎf «Ueffiilpie.
igi l'on doutait des jnaonîbrables bienfaits que la boRté (le Dieu a répandus mv rexistence , il
â4^8 l'edugation: pbogressiye.
faudrait regarder les petits enfens. Les plus simples événemens leur causent des joies indicibles. Les mouvemens nécessaires à k vie même ^ Tacte de voir , de marcher , de parler y tout est une source de plaisir pour eux I Les transports de ces pauvres petits nous apprennent à connaître le prix^ la valeur intrinsèque et primitive de mille biiens que notre opulence nous permet de dédaigner. On n'exprime pas une idée juste quand ou dit que rhabitude a détruit pour nous ces JQuissances. Nous n'en éprouvons plus de surprise^ qu'elles répandent encore^ un certain charme sur nos jours. C'est là le secret de notre attachement pour la vie; nous le sentons quand, il £aut la perdre ;' nous étions accoutumés au bonheur.
Après deux ans ^ il s'opère d'ordinaire chez les enfans un développement remarquable y leurs désirs sont plus décidés ^ leurs volontés plus motivées ; tout est moins vague ^ plus significatif dans leur manière d'être ; et leurs mouvemens^ plus justes et plus faciles ^ ont un objet mieux déterminé. Us forment des desseins indépendans des« nôtres , et leur existence , moins passive , trouve à se prononcer dans leur conduite ^ ainsi que dans leurs petits 4^scours. Ces deux expressions diffe- . rentes seront successivement le sujet de notre examen.
Le plaisir d'exercer leurs forces est inépuisable chez les enfans ; il leur suffît d'avoir l'idée d'une action pour en essayer^ et tout ce qu'ils voient exé-
cuter les tente. Aussi s'en tiennent*ils à Teitérieur de tout; ils ifnitent no^ mouvemens^ nos opérations diverses^ sai^^enxbarrasser des causes ni des résultats. Leur mère passe une aiguille daps une étoffe , leur père trace des lignes noires sur un papier ; ce «ont là des amusemens très-naturels ^ dont ils prendront leur jpart dès.qu'ils le pourront^ Un plaisir s'explique assez de lui-même ; il n'est pas besoin d'y cherclier un but. Aussi voit-on b bopoin du but arriver dans la vie à mesure que la jouissance attachée à la simple action s'af£aib}it. Regardez une troupe *4r^n£ans de différées âges. Celui qui commence à marcher traîne avec orgueil ujQ petit chariot vide ; le bruit des roues derrière lui suffit à son bonheur -, un autre un peu plus grande s'empare-t-il ducharibt^ il faut qu'il y place une poupée ; un plus grand encore fait jouer un rôle à cette poupée : enfin , si le chariot tombe entre les mains d'un enfant de cinq à six ans , celui-ci y met du sable ^ de l'herbe ^ de la paille ; U veut exécuter des travaux champêtres qui ont déjà quelque ombre de réalité. Le besoin pur et simple de l'activité; puis celui des plaisirs de l'imagination^ puis enfin celui de l'utilité réelle ou supposée^ telle est la gradation des besoins moraux dans le jeune âge.
* Fournir des alimens continuels à l'activité des enfans , sans employer des stimulans trop énergie ques / est peut-être l'abrégé de l'éducation. C/est là le seul moyen de faire avancer l'intelligence ; *
mm iai lastgesie oa la fomatioa du étraetèra nouf occupe eKolasivement* '^
Pour eet objet , l^exevciett ^$ fiaoultës monlee 6^ nëceMaire $ le moa?am^nt extérieur ^ les tensa^ tions où l'ame est pitssiye, ne suffisent pas longtemps pus en fions ; il en peut même résulter ppur piâf. jpluè de £|tigue , les distP|iCtions de et genre que BOUS leur donnons sont souven| ti?pp.prol<Magées , tandis que Tactivitë qui vient du de(ians trouva sf bqrne en eiie«*mèine et s'arrête avant Tescès. Oa dc^it done surtout phereher à mettre en jeu of tte activité. L'humeur , la ;,dësprganisation mgrale , la mptinerie chez les enftins ayant presque toujours l'ennui pour eause , le secret de les rendre sages^ c'est de donner de ^occupation à leur esprit.
Daiis les familles pauvres , oh la n|ère a du boQ sens ^t de la douceur , les petits enfsns sont peutr (èire plus raisonnables et plus avancés que dans les autres i aussi jouissent«-ils d'un avantage par4icu* lier. Us s'intéressent à tout ce qu'ils voient ^ ils le conçoivent et y prennent part* Toutes les occupa^ lions du méqage sont à leur portée ; souvept i(s peuvent s'y associer. Laver , étendre du Ihige , éplucher , cuira les légumes ; cette suite de tf avaux varlérdont ils sont témoins , qu'ils aiâ«nt même à exécuter , donnent de l'exercice à leurfisprit^ leur inspirent le goût de se rendre utiles , tout en les a^iusant beaucoup. Occupés fani qu^on s'occupe d'eux y leur vie ^'est pa« en eua^même^^ etile o^t le sentimoit d'un intérêt commun afiqoel ekaisun
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de mieui pour un petit enfent F
Il n!m ait paa aioeî dact» le3 bmme§ m )m pariiK ùatu^B antm vacation. Nos 00e«i|MtfQii9 phii Mlpyee» «ont absolnmeat étraDgèrei ^ noi enhm » €fty m laîasani; pas i^otM esprit UbPd ^ ^Ities leur fiauaeat un i^nqui mortoK Suspeadons^ons mtfa imvail pay eompUilliace , ik yoi^ot anasitèt qii^ ai^ua ckarchoDs à les divertir , pajrfois aussî qnii^ nous voulons les caresser p^ur ^i être aimés y H eetîB intention , trop ëvideatft , etf devient plus' diffîeiie à remplir. L'eafent ^t exi^nt , caprioieiin y difficile { les pqrens qui efaerciiMt à lui pleine ae scmt pas exempts d^affectatioi) dans leurs aSSorH pour se mettre à son nivean ; d'aucun eèt^ les communications ne* sont naturelles ^ on ne se VMieontre point sqr te terrain aolti)^ des services iwndus y des i^psoine satis&its y ^e» actions e^fin : tout se passe en d^ivionstratiaiis ^ pn «diortetionSi fti| plaisanteries^ c'est-à*dire en paroles^ ehosa lÂ^ gèrfs adressée à des êtres déjà légers.
C'est donc auii jeux divers ^ ou ^ en d'autres terr mes y aux plaisirs de l'imagination qqe nous eom* mes ol^ligés de iMourir pour nous t imdre agréablies dans nos lamillep^ Nous tenons ces jeûnes esprits a&^ê J'empire des illusions y et y pour exer* cer ieqr activité y ncms fpurnisipns aux en&ns les moyeB^ d^içiiter dans mille itivertissêmens la%ie réelle : grande ressource assurément y ressouree fiivorable aux progrès de l'intelligence ; mais rela-
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tivement au caractère ^ la vërité' qui^es intéresserait vaudrait mieux.
Sous ce rappont bien important y fon pourrait tirer un plus grand parti du besoin d'agir ebez lès erifans. Des sentimens trop lents à se développer prendraient aisément Tessor par l'attrait d'un plaisir si simple. L'amitié fraternelle, parfois assez tardive à se déclarQr, me sévira d'exeipple. Un {H^emier eilfant , qui a long-temps été le seul objet des soins et des ^complaisances de sa mère , voit souvent arriver uii petit 'rival avec chagrin. La jalousie , cette disposition de frère aîné , se* déclare chez lui si l'on n'y^rend garde. On lùî en feit honte , on le- gronc^ , on le force à céder ses joujoux au nouveau-né aussitôt que celui-ci en a la fantaisie. Qu'arxive-t-il de là? qu'il l'aime chaque joSr un peu moins : son aspect ne réveille en lui que des idées pénibles , il se venge sur lui d'avoir eu des chagrins à son ocQuion y et il s'établit entre les enfans un ton de chicane et d'envie qui reparaît souvent dans les intervalles des jeux , et ne se prolonge parfois qiie trop durant la vie. Vous auriez prévenu cet inconvénient en donnant le plus tôt ppssible à l'aîné un rôle actif auprèsdu plus jeune. S'il eût en apparence aidé à l'endopmir y à l'habiller , si , après avoir prudemment fait asseoir le plus grand par terre , on eût posé le petit sur ses genoux , il en aurait rougi de plaisir , la sympatljie la plus vive aurait agi , il se serait
uy. iiij cûAP« III. SSfS
cru le père de son /frère ^ et eût conçu pour luila plus tendre affection.
Madame Hamilton^ da^ son estimable ouvrage ^apporte un £ait bien intéifessant. EUe a vu ^ dans une pai^ti» reculée de l'Ecosse , deux.pauvres eniieuis dont l'aîné , dès l'âge de trois ans^ avait^ pendtot'le jqur entier^ été laissé constamment seul auprès de sou plus jeune fière. U le soignait^ l'habillait , le nourrisjsait^ ne l'abandonnait jamais un seul inatant^ et remplissait tous les devoirs de la mère la plua attentive. « Quand l'heure dvT repas » approchait , il faisait rentrer son pupille dans la » caban^:^ allumait un petit feu qu'il gouvernait » très-hahilement^ et préparait les simples alimens » qui les soutenaient l'un et l'autre... 4 Prenez-garde y Daniel , lui dit une personne qui le regardait comme il donnait à manger à son élève , prenez garde de ne pas brûlçr votre frère, — // n'y a pas de risque y répond! t-^I, c^est moi qid goûte toujours la première cuillerée. II y aurait des conséquences bien importantes à tirer d'un pareil récit ! Certainement cet aîné-là n'aura pas été égoïste.
Nous aurions tort assurément si . en cherchant ainsi à développer les affections^ nous comnien* .cions par exiger des 'sacrifices. On ne^peut obtenir le dévoiltment avant d'avoir laissé grandir le sentiment qui le motive. C'est pourtant la faute qu'on commet souvent. Ârrive-t-il un petit pauvre à la porte ^ on tient des discours toucha as à l'enfant;
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qu'il doit donner le pain ou hi polre^ qu'il iÂmt Sëuè M mëki. d'êêt u^ mal tu. £aY0y6e4é «hèrèher nu gdtéflU^ tel tèw^iifiiit ^ lil okjet eufiu qui cail86 & ct>tip âûr un ttf moufêmciut de foia au pe» tit ihdtgeut f M bieutôt f oiré euiant ti^tit«M «ti tëlplililrà dôufief> qae pouf a0 te pso€ufa#/|{ ge pritefâ àe soti^him tïièmë.
On êeûtimént eucôre iudédia^ân pëttt â^natalifi Ivêe atàntâge fii l'iutàcit pafiduual Ai Vêtncm'^ ptbpré i il tôrait ïnip^tidént de 1« nmtUêàUÉ prim ftved àeê peucbaud pluè hru que lui| ttutt nlfer» liii886^-Ié peitf Yèxètddéf quf lé MîU¥«)iiif« d'«flurt§ betireux^ d'étttreprïdêd (ôUrdUnl^ pa k ^MOès^ vienîie à s'y àësdCiér , et le pIliièiÈ ^U^ttuf â duilné l'activité Èetk m\è sur le ^ôinpte Ûà IdniilUCfiti Celui-ci ée i^rtîfiera pai* l'idëë dés <ib§tttdêè <{u'M
àbrâ fait taintfe, dt dëvièûdM tf^ilHeut càpaUe d'en èurmôùter de gt*and^. <
Sâfis doute dùé Kùftlyde titi peu rabtite dë^tu^ triràit ètiÊore ici rajiioui<'^pfôpre ; mai* mmmènt ëvitet* qu'un mélange imput Uë i^Attâehe 1 nm
meilleurs mobiles ? Quand la vanité > qtMifd lit âënâualiié^ quaud leàiUôtifil égôYétei tïï&n^Mût en (ifemièré ligne ^ de «oiit èeUî-Iii qui le fertiftent fmr l'exercid»; le pl^isif que donne l^dtlfitë tcnirue-
Hêtt profit; tùàië pôUiir peu ^U'tl^ âttiëflt daui Pombtns^ pour peu queded motifii Vfàiibëtttboùêet ^uéf eust*^ tuëlèdt aut fiutrëë^ ce fier» Mr les ^m# nobles iNemiftièfMi ^ë Fiâiai^tiéfl êe polNêMi
Geê% fe tus que l'«ofiint attribfaera la âatisfoclîon qa'â ëproiive* Ydilà pourquoi bien deâ Fecom-' penses d'une tendance équivoque , det itîniulans qui i'adf essent au mauvais côté du cœur huitiain , né produisent pat > dans l'application^ tout le mal qu'on en pourrait craindre. Leur ^ influence se trouve balancée dans l'ame des enfens^ et les résuhftls salutaires de l'aetivité l'emportent 'sur le mauvais effet des moyens employés pour l'exciter. Mais est-ce là^ potll* dès pfil'êilS^ une justifîcatioa suffisante ? ^ •
L'idée de tirer p»ni dU goût dëi éiiftik pour agir^ en &isant commencer plus tôt pour eux la nëitéëfïé, ftlltfilée de ms divers intérêts ,^ cette idée, dis-je^ deviendra vraisemblablement un jour le pivot priiicipal de l'éducation. On est déjà sur la tfôië h cet égatd ^ ^ m quand on s'âttacbera surtout à mettre en jett de» mobiles purs etdësintétmés^ on pourra espéi^r des progrès téeh dans Taf t d'élever leaut^ces futures Mais A les institutëtlt-s mettaient plus de prk au succès du moment qti'au lUdtlf des effotts pat lesquels ce succès est obtenu^ s'ils 8'oceu{)àJeût inoins des sentimens ititérieufs que des acquisitions eitérieurës, jâmâid
^ Je citerai , comme exemple de cette nouYelle direction ^ l'insfitut d'Haslewood en Angleterre y quoique je sois loin d'adopter tou^t les principes qn^ont mis eft avant les institutears , iÈBOâ nû écrit îùH spirituel^ intitulé : On pUbHc Educddàn.
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ilô n'arriveraient à donner un complet développement à toutes les facultés de famé. Lorsque les qualités iporales ne parviennent pas à leur vraie grandeur ^ les talens eux-mèmes^s'en ressentent. ' La beauté de lajille du roi vient du dedans y dit le Psalmiste.^
CHAPITRE IV
SUITE DR LA TMOISIÀMM AVNBS — - Vi&lTÉ.
Nous Tenont voiis co^jarer de font immoler à la fétité, Savrih.
Les prpgrès àe Tenfant qui se manifestent dans^ le langage sont peut^^être' ceux qiïi nous intéi^sse le plus. Là tout est neuf, caractéristique, tout tient d,e près au mor^l. Dès le berceau h nouveaunsé avait plus ou moins distinctement désiré , BÎtné, execcé ses organes et ses forces ; son développement h .ces divers égards s'bpérait par gradations si. insensibles qu'on ^avait peiné à en suivre la marche, et qu'on la supposait à-peu-près la même chez tous les individus; mais dès que Vhn^ faut parie tout s'éclaircit; ses impressions, ses pensées, ont chacune leur cachet qui les distingue; on retient, on répète ses paroles. Il semble qu'il s'est ouvert un jour sur le caractère et sur l'esprit^
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et qu'on saura désormais à qui l'on doit avoir affaire.
Il seraii assurément bien essentiel de le savoir^ maispour.y ()arvenir il fout quelque étude. Les en- &n8^i ingénus^ si naïFs^ ne sont pas toujours exao- Cément vrais; ib dissimulent innocemment ^ si Ton peut le dire ^ et il y. a un mélange singulier de finesse et d'abandon. La sympathie^ cet instinct qui les a si merveilleusement développés , tend plutôt à les trompeur sur l'usage de la parole. Quand ils sont encore très petits ^ ils la croient fidte pour plaire ou pour obtenir ^ non pour énoncer la vérité, chose dont ils se font peu d'idée. Pourquoi l'enfant accorderait-il ses expressions avec les faits ? que lui importe le passé , la vérité historique ? il en'garde à peine le souvenir. Ce qui est intéressant pour lui, c'est d'être cai^essé , c'e&t qu'on lui donne ce qu'il dém*e. Vous aurez beau rînterroger sur ce qu'il a feit > jamais il lîe vous répondra que ce qu'il croira vous être agréable. J^ai fait ce que vous voudrez serait à l'âge de deux an» sa réponse la plus naturelle.
On dit qu'il en est de même des sauvages. Un voyageur trouve de la difficulté à ^obtenir d'eux les plus simples renseignemens , il n'en peut ap<prendre la route à suivre, tant ils sont occupés à décom^rir son intérêt ou plutôt le leur dans cette occunrence, et tous ceux auxquels ils s'adressent lui répondent différemment.' Une sorte de ruse semble innée chez les enfens : ils ont^appris à évi-
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terk £ftui6eté en paroles^ qu'ils mentent encwe en actions , car les actions elles-mêmes sont des mensonges quand elles ôqt pour but de persuader ce qui n'est pas. Il s'y glisse mémls un artifice trèscompliqué , puisque c'est un langage trompeur qui exprime une'ihose fausse. Les pauvres enfaiis ne font cependant pas de bien profondes combimii#ons , mais ils .ont presque en naissant ; des inspirations d'hypocrisie > promptes et subtiles kAs^ iûis.
• Un en£Btnt de dix-huit mois cache a?ec graa^ soin un petit panier^ dès long-temps objet de sa convoitise^ puis il vient s'établir auprès dô sfi mèra bien doucement ; il voudrait se tenir tiaaquille , mais trop agité pour y réussir , il l'agace^ il la comble de cares^se^. Âloirs la rougeur de son iront, son expression à-la-fois tendre et embarnissée, l'excès même de ses démonstrations suffisexit àleùrshir: D'où vient cce redoublement d'affection, car il y a quelque sincérité dans ses témoigawgeè? sent-il d'autant mieux le prix de l'u^jon qu'il en craint la rupture prochaine ? A-twl un peu pitié de sa mère qu'il croit avoir privée d'un bien précieux ? Exbale*t-il par des embrassemens son émotion intérieure ? Profond mystère que le cœùr^ même. dès la plus tendre enfance 1
Un autre enfant empruqte un beléventail d'uiie personne étrai^ère , puis dans l'espoir qu'elle ofir de le repreîid)» , il lui apporte successive*des fleurs, ses vieux joujoux « mille obi^tt
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divers 9 les lai of&ant avec l'empressement de la politesse la plusma rquëe. Un autre demande da bonbon^ ou la jouissance de tel plaisir, pour son petit frère. Presque tous s'abstiennent de caresser leur bonne devant letjyr mère y tant ils ont la clef du coeur maternel !
Il n'est rien sans doute de plus attrayant que les dëveloppemens gracieux ^ les scènes comiques et piquantes auxquelles ces petites finesses donnent lieu. Les ruses des jeunes filles surtout ont tant de gentillesse ; les caresses qui les accompagnent tant de séduction, qu'on ne peut les envisager d'un œil sévère ; on rit de ces stratagèmes y on les raconte devant l'inventeur : c'est là un tort plus gravie qu'on: ne pense. De tels moyens doivent être reconnus pour ce qu'ils sont, de l'artifice; et, chez les femmes particulièrement,, une rectitude parfeiite est. la sauvegarde sur laquelle on peut le mieux se reposer. L'obligation de la sincérité est même plus étroite pour les femmes. Vivant dans la dépendance , appelées à rendre compte de leur conduite h celui qui est leur maître et leur chef , il est hors d'état de les diriger si ce compte n'est pas fidèle. En portant atteinte à la vérité, elles échappent à l'obéissance , et tous les rapports sont renversés.*
Mais quelle n'est pas', pour tout être humain, l'importance de la vérité du caractère 1 L'influence de cette qualité sur l'ensemble de la moralité est si grande , qu'il sonable iniltile de la signiiler. L'en-
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chaînementduvice et de là fausseté est inévitable. On s'apprend d'abord à dissimuler , parce qu'on a feît le mal ; on continue à faire le mal parce qu'on s'est appris à dissimuler. Personne ne conteste ces observations; ce sont dés maKÎmes reconnues j chacun sait que la sincérité est une vertu garant de toutes les autres ; mais ce qu'on ne sent jpàs assez . dans l'éducation^ c'est à quel point la possession de cette vertu est un intérêt pressant , immédiat, personnel pour chaque élève. On ne s'aperçoit pas du rang que l'opinion même la plus frivole accorde par le &it à la véracité. Ceci demande quelque développement.
Invisible et immatérielle par son essence, l'ame ne se donne à connaître au dehors que par les actions et le langage.. Il est des actions marquantes, décisives, qui suffisent à manifester le mérite intérieur aux yeux de tous; mais, celles-là sont rare^ dans la vie. La plupart des destinées humaines , enchaînées * par la nécessité, par les habitudes, s'écoulent sans que la nature intime du cœur se soit révélée dans la conduite.
Il nous 'est néanmoins bien important de nous connaître les uns les autres. Les évenemens sont si incertains , les relations se combinent, se multiplient de tant de manière^, que nul ne peut dire si les plus faibles liens ne viendront pas tout-à-coup à se resserrer, et si tel individu n'influera passur notre vie. Il y a un caractère moral à démêler chez les peup^les, dans les gou ver nëmens y dans les familles;
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auâsi , sous des rapports plus ou moins gënéraut , .cette question occupe la société entière , ef, de^. puis le commérage le plus futile j usqu'à la politique la plus relevée , donne de Texercice à tous les .esprits.
Nos projets pour Tavenir , bien que fondés sur des conjectures, reposent néanmoins sur quelques données. Nous croyons savoir quelle sera , dans telle occasion , la conduite de telle personne, et cette connaissance plus ou moins exacte , c'est à l'ëtude de son caractère que nous. la devons. Si une pareille étude élait impossible, si une profonde obscurité nous dérobait complètement la vue d'un être moral, dès-lors il cesserait d'exister pour nous*. Ne pouvant jamais compter sur lui, nous le laisserions de côté sans mot dire, et nous irions chercher de*la certitude autre part. 'C'est là ce qui nous arrive aveo les êtres faux, affectés, avec tous ceux qui ont coupé le pont de communication entre leur ame et celle des autres. Us sont frappés de nullité, quoi qu'ils fassent. S'ils nous amusent ou nous instruisent , c'est à la manière des livres ; . s'ils nous servent , c'est à la manière des instrumens. Mais eux, ce ne sont pas des personnes ; ils n'ont pas pour nous de réalitç: En abolissant leur témoignage , ils ont commis en quelque sorte un suicide moral, et leur existence reste inaperçue* Voyez-les se débattre dans le néant , entasser les gestes , les expressions fortes : liul ne prend garde à eux , l'on sourit et l'on passe.
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^ Les paroles, ce moyen de s'entendre si charmant, •si fecile, les paroles n'ont point par elles-mèmies de valeur fixe; elles en prennent chez chaque individu une particulière dont on est averti par des indices très-délicats , mais qui dans leur ensemble trompent rarement: Cette valeur peut être fort élevée. Tel mot, prononcé par tel homme, répond de sa conduite à jamais; ce mot est lui\ il saura le soutenir , quoi quHl en coûte. Il empreint sa moindre expression du sceau de son ame auguste : et produit une impression profonde en la prononçant. En revanche, les protestations les plus fortes de tel autre homme ne comptent pas ; ce sont des assignats démonétisés dont on ne regarde plus le chiffre.
En obligeant donc votre enfant à être vrai, vous lui assurez l'existence morale , vie plus impartante & conserver que la vie physique , puisqu^on ne trouve plus le repos quand on l'a perdue , et qu'on est' au contraire condamné à la plus humiliante agitation. Nul ne parle des chagrins secrets, fruits . amers du manque de vérité dans le caractère; on se tait sur la douleur de n'être, jamais cru, jamais compté, jamais placé au poste honorable de la confiance , situation qu'il faut toujours cacher, toujours manquer sous de vaines paroles , qui ne servent qu'à la constater.
Quand on voit des peuples entiers succomber sous le poids des' maux attachés à la dépréciation du langage; quand on voit que ; dans leur infor-
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tune. Us excitent à peine la pitié ; que des êtres dis-* tingués par les dons les plus brillans, les plus propres à émouvoir l'imagination des autres hommes, dans l'impossibilité de produire de ^impression, tombent dans le découragement, ou sont réduits à recourir à une exagération ridicule, symptôme. ^ et effet désastreux du mal qui afflige leur nation , quand ^ au contraire, on voit combien des paroles rares et mesurées peuvent imposer de respect chez d^autrcs peuples, comment ne pas mettre le plus grand soin, dans Féducation publique et particulière, à relever le prix du signe représentatif de la pensée * !
Quel sera , sous ce rapport si important , Teffet du changement qui s^opère dans les* mœurs du siècle? Sous l'ancien ordre social, l'obligation d'exposer sa vie plutôt que de laisser révoquer en doute sa bonne foi, contenait, il est vrai, la fausseté en dedans de certaines bornes. Mais si l'usage barbare du duel rehaussait , d'aune part , la valeur des paroles^ de l'autre, il la rabaissait, en mettant le courage personnel au-dessus de tout , et en substituant la bravoure à la conscience*
( Les étrangers 9 il est vrai y portent souvent un jugement très-injuste sur Ic^ habitans des pays où régnent ces habitades d'emphase. On doit penser que des paroles dénuées de valeur
ne s'y trompé. Mais quelle excuse y pour un langage , que de dire qull n'a pas de sens !
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En tout temps , l'influence principale est exercée par le sentiment moral et religieux Jamais Ton peut entrevoir que le nouvel état de choses donnera un besoin plus intime et plus continuel de vérité- De nobles intérêts, des intérêts universels , confiés à Téiite des nations, sont un appel à tout ce qui est réel et sincère 5 les prétextes, les subterfuges, condamnés à la honte d'être dévoilés, n'osent bientôt plus se reproduire. Mènie dans une sphère moins élevée, Fesprit d'association, celui d'entreprise, en multipliant les transactions, augmentent le .désir de s'entendre vite. Les gens fin& font perdre trop de temps , et quand on ne se défierait pas de leur probité , on éviterait d'avoir affaire à eux, parce qu'on ne sait jamais ce qu'ils veulent. De même, dans l'éducation, d^habiles instituteurs ^ ont trouvé que des rapports actifs et sérieux , entre des enfans chargés de fonctions importantes, les rendaient difficiles sur la sincérité , et faisaient régner parmi eux un souverain mépris, je ne dis pas seulement pour le mensonge , mais pour toute ombre de fausseté.
Si les parens fermaient les yeux sur 1^ conséquences du manque de vérité pour l'élève, com*^ ment pourraient - ils méconnaître leur intérêt comme instituteurs? Tgnorent-^ils qu'ils travaillent aveuglément tant que l'en&nt n'est pas sincère ?
^ Ceux de l'école d'Haslewood.
L'incertitude |a plu« cruelle eat répandue surtous les ef£ets de leurs soins ; tel temps y tel argent qu'ils croient bien employé , Test peut-être d'une manière funeste ^ . et peut-être se prépare-t-il de loin pour enz^ quelqu'une de ces découvertes désastreuses^ vrais décfairemens du cœur paternel.
C'est un sens à former que celui de la vérité , et un «ens dont on ne saurait trpp accélérw le déntloppement. Pour cet effet y on commencera par tâclier de £aire comprendre au petit enfant que sesr paroles doivent s'accorder avec les faits plutôt qu'avec ses désirs ou ceux des autres , chose qu'il ne saisit pas toujours de lui-même. ^n lui racontant toutes les circonstances des événemens dans lesquels il a été acteur ou témoin^ il conçoit ce • qu'est un récit fidèle. Bientôt il le conçoit tellement , que si vous commettez la moindre erreur , il en vient à vous redresser avec une sorte de pédanterie. Il faut le remercier dans ce cas, et lui
faire voir tout le prix qu'on attache à l'exactitude.
Mais le langage n'est pas le tout ^ et les ruses doivent être- déjouées; il iant les comprendre^ les déconcerter et montrer qu'on n'iest jamais dupe. En venir à VexplicatioA n'est pas nécessaire : ce qui ne peut être prouvé ne doit pas non plus^ être reprpcltlé. Si vousirecevez qivec la plus parfaite froideur les caresses intéressées^ et avec un tendre épancfaemient tout mouvement sincère et qui part
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dn cœur/ Tenfant^ averti par ta conscience ^ tae ae méprendra pas sur vos motlfe. Les prétextes seront traités de même , et sans iéUr donner le nom qu'ils méritent^ vous y verrez toujours une raiston de refus. Les exagérationê^ les vanteries ^ les récits suspects^ n'obtiendront également de vous qu'un morne silence. Rien ne vous placera si haut dans l'esprit de l'enfant, rten ne Vous assurera thieux de son respect pour vos lumières^ que TéprÉuvc qu'il fera de votre pénétration.
Un autre soin- plus doux et aussi iiii][>orfiint ï prendre, c'est celui d'attirer la coiifidncte de t'eiifont. T&chez d^obtenir l'aveu de ses petites ^tea, et récompensez toujours sa candeur pat le plus entier pardon. Souvenez-vous qu'avant l'âge d« la raison , il n'est aucup inconvénient dans l'indul* gence qui puisse égaler celui d'exposer la véracité au moindre danger. A plus forte raison il &ut se ]g[arder de tendre aux enfans le moindre piégc. Ja* mais on ne doit les interroger sur leur sagesse passée y jamais sur les fiaii ts qu'ils pourraient nier ou sur les sentimens qu'iljs pourraient cacher , jatnais encore sur la conduite des autres enfens on sur celle des domestiques. Pourquoi les exposer à tira-^ hir ? Pourquoi placer leur fragile v^rtu élUre la dé^ lation et le mensonge ?
Toute épreuve est dangereuse pour la liincéHtëi qualité qui se raffermît durant le calme. ÔàHs fes occasions ordinaires , on est si souvent oUigé à parler vrai ; même* chez les gens tàtxx, tsr.propor-
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tion des mensonges est nëcessairement si feible y qae l'habitude de la véracité tend à se former si les interruptions lui sont évitées. Garantie bien légère qu'une telle habitude / assurément ; mais qu'oserait-on négliger dans cfe qui peut favoriser le développement de la conscience ? On doit se souvenir que je parle ici du premier âge. Plus tard il peut être utile de sonder par des interrogations les motifs secrets , de fortifier chez Télève la moralité y ^n la soumettant à quelques épreuves ^ mais de pareilles tentatives ne me paraissent propres qu'à ébranler ce qui n'a point encore pris racine.
Si nous îivons obtenu que la vérité ait été respectée durant un temps un peu long y nous sommes en possession d'un moyen puissant y nous pouvons .montrer de la confiance. Notre estime , qui se mesure sur le degré d'exactitude des assertions^ rend l'enfant attentif à ses paroles. Et quand nous ne doutons plusde ce qu'il affirme y quand son ][)his simple témoignage produit à l'instant chez nous une pleine conviction ^(^ sentiment de joie et de dignité qui remplit son ame^ lui montre le prir de la bonne foi.
Mais l'essentiel de beaucoup , c'est d'être parfaitement vrais nous-mêmes. Totft les autres intérêts doivent être sacrifiée à celui'de'la vérité. Tromper un enlBnt^ c'est non-seulement lui donner un pernicieux exemple ^ c'est nous perdre auprès de lui pour l'avenir , c'est renoncer à l'éducation entière dont nous ne pouvons plus être les instrumèns.
ComiBeat^e.aeQt-papi^&que noti;e prédift sur Fesprit desen£ans ne se foi^dç que sur la parsin^sion profoade et intinjie que nous sommes incapables de les abuser ?' Et qu'on ne pense pas que leur crédulité soit loog^-temps aveugle^ peut-être le serait-elle s'ils n'avaient pas lieu de douter de nous. Mais on ne prjpnd|m$ même la peine de leur ca^ cher la mauvaise foi avec quelque soin^ et Facte de fausseté qu'on se permet le plus avec eux y tes promesses vaines ^ finissent toujours par être i^ connues pour ce qu'elles sent , et foxit époque dans leur esprit.
Tout^est réparable auprès des eii£ans -bors le mensonge ; soyez^ impatient ,. colère^ par moment injuste^ ce sera trèis-fâcheuiE^ mais peut-être ils f oublieront. Cç sont des torts dont la volonté n'est [^s complice^ et les souvenirs Ineffaçables ne s'attachent qu'aux péchés d'inteutiôn. Vous avez^ je lésais ^ un arrière motif qui vous excuse^ ' ma^ ce motif, ininteUtgible pour Feafant, ne vous justifie JK>înlrà se$ yeux. Ce ^qu'il lui importe de savoir^ cest s'il peut vous croire ; tout l'avenir dom il se fait Fidée est renfermé dans œtte question. S'il *vous^ a toujours trouvé littéralement vrai , votre puissance morale est encore entiè^a, tandis que s'il vous a une fois trouvé faux, vous n'êtes plus qu'une force matérielle et irrégulière, dont l'emploi, ne pouvant jamais être prévu, ne saurait être {>ris en considération.
L'idée du devoir est formée chcas l'enfant ou ne
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l'€«t pas. Ne Fest-elle pas ? vous ne pouvez agir 8ur lui que par l'espéraûce ou par la crainte. Les èpfens qui n^ont î^mais été trompés croient à des promesses comme à des&its^ et un fil suffit pour les conduipei. Ont-ils ëté déçus ? les chaînes . ne suffisent plus.*" « . • *
Voilà pourquoi rédàcatîoh est dure dans* la classe pauvre. Les indigens aiment leurs- enfans comme nous ^ mais ils croient permis de les trom* • i^^T pour leur bien. Hors d'état dès-lors de les gouverner par des paroles, ils n'ont de ressourcfe que leschàtimens/et bientôt ceux-ci, malgré la progression la plus effrayg^te , ne produisent plus aucun effet. Une obstination que rien ne peut vaincre provoque bientôt une vraie colère chez des parens trop peu maîtres de leurs passions , et de là une suite de traitement que je me refuse à dépeindre. Le petit malheureux., se voyant livré à un Hasard aveugle et impitoyable , renonce à s'occuper de son avenir. Il prend ses plaisirs à la dérobée, et, se renfermant dans un état d'indifférence stupide sur les suites de ses actions , il reste aussi étranger à la moralité qu'à la simple prudence humaine.
Mais si l'enfant avait déjà le sentiment du devoir , quelle révolution , quel . bouleversement
dans son existence ! Son père Fa trompé ! son père lui-même! triste et épouvantable convie^ tion. £n supposant même qu'il n'osât pas le condamner, en supposant qu'on réussît à lui persuader. que la dissimulation a été légitime ou
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néciessatre^ quelle confusion dans 90B esprit ! . Tout ce qui reste clair pour l'enfant^ c'est qu'il ne peut plus croire à rien. Des motifs au-dessus de sa portée justifient toute conduite dont il est robJQt; il est un pauvre misérable auquel personne ne doit cette vérité et cette justice que tous les hommes se doivejM; entre eux. Une grande abjection intérieure est chez lui le fruit d'une telle persuasion ; mais on peut être certain que la motalité de lui aux autres ne commencera que de l'in^ . stant où il la verra clairement dans les rapports des autres à lui. ' •
On ne saurait rendre trop simple l'idée du devoir cliez l'enfant; on ne saurait trop tôt relever la. dignité de sa jeune ame^ en lui montrant qu'elle* est comptée, et qu'on ne foule pas aux pieds ses plus justes sentimens. Il y a sans doute du danger à exciter trop for tement Famour-propre dans l'édu* cation; il y a même^ selon moi, de l'inconvénient à trop exalter l'idée de la force morale; mais l'estime , dirai-je le respect, que les hommes, malgré leur imperfection , peuvent mériter , cette estime^, dfoit naturel de quiconque ne Tapas trahie j il fttut l'accorder en plein à Tenfant. Il est ignorant^ il est faible; les lois , la nécessité le livrent en notre pouvoir; mais il n'en est pas moins notre égal, nôtre frère, peut-être est-il au-dessus de nous : plus rapproché que nous de sa haute origine, plus récemment sorti des mains du Créateur, sa nature est plus angélique« Se sentant
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innocent, étranger au soupçon ainsi qu'à la <»ninte,^la joie, la sécurité, la noble confiance, éclateront dans ses yeux tant qu'une triste expérience n'aura pas altéré la pureté de son cœur.
La vérité la plus scrupuleuse, chez les instituteurs , ne manque pai de se reproduire chez les élèves, et la docilité de ceux-ci en est la suite. Une éducation sincère peut seule être à la longue . une éducation douce ; car, jpuisqu'il est des points qu'on veut déeidément obtenir , il faudrait bien recourir à la violence , si les paroles restaient sans effet. Voilà ce qu'une mère éclairée sentira bientôt, et persuadera, «'it se peut à ses divers auxiliaires. £Ue doit surtout à cet égard diriger les* bonnes ; mais c'est là une grande diti&culté, une sincérité parfaite étant peut-être la qualité qu'une éducation défectueuse, jointe à un état de dépendance, rend le plps rare chez les filles pauvres. Coqime les moyens de lever cette difficulté devraient être pris en considération, je finirai en exprîmaut le vœu que dans ce siècle, si fécond en établissemens , on s'occupe à fonder dos écoles de bonnes, capables de gouverner dea en&ns audessous de six ans. Quelques dépôts, où l'ontrou»^ * yeriiit à coup sur des personnes sages , douces et vraies, seraient un bienfait dont les mères sentiraient le prix.
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CHAPITRE V
DE L'iMAOllTATIOir .A TROIS ANS.
Ce qn^ y a dans.lliomme de plas tWant , de ploi â^mentaire , de plas inséparable de lui-même , c*est son ima^ation,
jtnbt^me aUemoftd,
La fletir de l'onneau est déjà passée ab printemps ; elle a. livré au vent sa graine légère^ que le feuillage est à peine déployé. Tdie est Fimagination de l'enfonce. Précoce dans son développement^ puissante .dans ses effets^ quoique trèssimple dans ses formes , elle embellit^ elle anime, elle trouble parfois les premiers jours de la Vie ; on là voit surpasser en grandeur toutes les autres facultés / puis se réduire peu-à-peu aux proportions . Ordinaires qu'elle offre chez les hommes dans nos climats. . .
On peut distinguer deux genres de progrès in- * tellectuels chez les enfans , le développement interne et l'acquisition des connaissances. L'un et l'autre se favorisent réciproquement ; des &cuités toujours croissantes accumulent le trésor des &it«, qui sont à leur tour la matière sur laquelle s'exercent les ' facultés ; l'esprit d'examen se fortifie en multipliant les observations; la mémoire se
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montre d'autant plus fidèle qu'il se forme plus de liens entre les idées; le jugement devient plus sûr lorsqu'il a comparé ensemble beaucoup d'objets; mais il n'en est pas de même de l'imagination , qui grandit et déchoit avec uae rapidité étonnante.
Si l'on entend par imagination la représentation intérieure des objets extérieurs ^ cette faculté a sans doute régné en maître dès le premier âge^ et formée avec la sympathie^ toute l'existence morale du nouveau-né. Mais alors^ trop enveloppée dans les nuages de l'enBance , elle se manifestait difficilement au-dehors , et n^avait pas encore pris cet élan et cette vigueur qu'un plus grand déploiement de forces lui donne dans la suite. L'âge de trois ou quatre ans est peut-être celui où «les traits de l'imagination enfantine sont le plus sailïans. Il y a déjà beaucoup d'acquis^ et les effets de la simple nature ne sont pas aisés à démêler ; mais cet âge est le seul où Ton observe certains phénomènes qui ne peuvent appartenir qu'à l'imagination.
Une trop courte expérience n'a point encore éclairé l'enfant ; sa mémoire n'a rassemblé que des faits épars , dont il n'a point formé de lois générales , et il n'a encore aucune idée nette de Tordre établi dans cet univers.
Donnez à un enfant du bonbon dans une boite^
et il ouvrira cette boite à tout moment pour voir
si le bonbon y est encore. Cachez-vous derrière un
rideau^ et les transports de sa joie en vous revoyant
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prouveront qu'ii eût trbuTé tri«tc liïaid flOU fort tur-^ ptënânt que vous eussiez diâpal*u. La vivacité dft iôii plaisît dans plusieurs occasions viefit de ce qu'il ^i tout-à-coup délivré de certaines craintes dont doos ne nous étions pas doutés. Une Sorte dé pefsdiinification obscure des êtres inanimés peut sdùvent Ajouter h la force de $t8 impresifions. Non-ienlé^ inent les poupées deviennent pour luPd^ êtres tivaué^ quoiqu'il sache au fondce4]ui en estjfitaitb Ses autres joujoux ^ mais les meubles ^ les ustensiles dont il ée sert, ne loi semblent pas tout-^'à-faii pHvés de vie , et il y à dans les larmes qu'il vèrie éat leut* perte quelque chose de beaucoup plus tendre que le regret qu'on donne à l'utilité. Une véli^dble pitié é'y associe. Cette pauvre tasse ! dit-il ^ lé cœur tout gros en voyant les débris def celle qu'ilt a cassée , je V aimais tant !
. II y û pluér^ l'en£ant croit voir de la vie daiis tout ce qui se meut. Le vent, le tonnerre, la flaàime, veulent renverser, .gronder, consmnér. Après trois ans , son esprit a souvent besoin de recourir à l'idée de cause. A-t-il été témcrâi de quelque construction chez son père, il demàâde qui a formé les montagnes y creusé le lac ; nmia dè^ qu'il aperçoit du mouvement, il ne recherche plus de cause ; la rivière court, la fumée nicfntë sans qu'il s'informe de la raison; un ballon > un Cerf-volant, ne l'étonnent point. Le mouvemeirl s'eitplique pour lai par la vie : comme il juge de
tôttt ^«tt gpttpMe, ce ^ttctfflçoîl l«ttI6iï!8^ c'est Ftfbsèitce de intiment.
L'Ignorance totale des lois dé k nature , la fdci^ Hfë à'^èè laquelle il attribue de là réalité aux plus' êiràngei coiiceptionsi, sont cause dû prodigiecb^ Itètérét qu'il met à ses jeux. L'idée d'une multitude été cliaàcès possibles le tient dansf une èontihùèllél étdtiiibû ; xhais de là vient encore éod inconstance. Qùâm soïï attente a été trotapée, et que leë coiàbinaisons diverses n'amènent plus rien dé hèàf , iFé'enntiié; son imagination s'éteiilt^ et les êti'es <{tPit avait animés rentrent dâW k tbiatièrè morte.
Clès idées ne ùous sont pas aussi étrangères €pf6û te petite ; il y ai ^bez nous un retentissement coïifùs de ces sottes d'imptesëiôns qui est encote îrès-sen^ible dans là jeunesse. Aussi le goût pour tes cbosej maitérielles^ et la &culté de s'en amuser^ v6ïit-ils toujours en diminuant avec l'âge ; à moins pourtant que ces choses ne flattent Tavaricè ou tet vanité,' penchans de l'homme feit qui succèdent à la curiosité et à l'imagination de l'enfance.
Le plaisir que procure aux enfans la narration dés* pîuié lïmplès histôîres tient à là vivacité des représentations dans leur esprit. Les tableaux qu'on évoque au-dedans d'eux sont peut-être plus brillans , plus colorés que ne seraient les objets f éds*} un récit leur fait voir la lanterne magique. B n'est donc pas besoin de vous mettre en grands fràï^ JinVèàtion pour les divertir. Prenez un en-
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fant pour personnage principal ; joignez-y un chat^ un cheval^ quelque accessoire enfin qui lasse image ^ et mettez de la chaleur dans le débit; Totre auditeur ouvrira des oreilles avides j Fintërèt que vous exciterez tiendra de la passion. Chaque fois qu'il vous rencontrera , il vous fera répéter votre histoire. Mais donnez-vous de garde d'y rien changer. Il veut revoir la même scène ^ et la moindre circonstance omise ou ajoutée dissipe l'illusion qui lui plaisait ^
On s'étonne en voyant que des imitations trèsgrossières satisfont pleinement les en&ins ; on les méprise pour leur peu de goût en fait d'art ^ tandis qu'i faudrait plutôt admirer cette puissance d'imagination qui leur rend l'illusion possible. Pétrissez comme vous voudrez une figure de cire y ou découpez-en une avec du papier , pourvu qu'il y ait quelque apparence de bras et de jambes , et qu'une boule en guise de tète surmonte le tout^ votre œuvre sera un homme aux yeux de l'enfant. Cet homme restera tel des semaines entières ; la
1 On'comprend que les omissions lai soient désagréables ; mais pourquoi les additions le sont- elles souvent aussi? Quelques détails de plus ne devraient pas le faire douter de la réalité des faits qu'on raconte. C'est que ces faits avaient déjà pas* se en revue dans son esprit , mais accompagnés d'accessoires qui n'étaient point ceux qu'on lui a décrits la seconde fois. H s'était représenté d'autres localités , d'autres figures, d'autres habits. On lui a dérangé son ancien tableau , et il le regrette.
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perte d'un ou deux membres n'y changera rien , et il remplira tous les rôles qu'on voudra lui faire iouer. Ce n'est pas la mauvaise copie que voit l'enfant , c'est le modèle qu'il a dans la tête. La figure de cire n'est qu'un symbole auquel il ne s'arrête pas. Qu'un tel symbole soit mal choisi^ insignifiant f peu importe ; la jeune, ame perce le voile , arrive à la chose , et la contemple sous ses véritables couleurs.
Cette faculté qui leur permet de supposer un objet à la place d'un autre se déclare de très-bonne heure chez les enfans. J'en ai vu un , de onze mois^ reconnditre un très-petit chien sur une gravure. Tous s'amusent des estampes après un an ; cepen* dant , ni la forme , ni la grandeur^ ni la couleur véritable des objets^ ne sont reproduites par cette surface plate , par cette multitude de traits noirs. Une petite fille de dix-huit mois rend des soins assidus à sa poupée ; elle la couche , la nourrit^ la préserve du froid , l'élève, la gronde, et témoigne d'une manière parfois assez rude , l'intérêt qu'elle met à sa moralité, le tout en sentant très-bien que c'est un jeu. Ce sont là les vrais plaisirs dramatiques, ceux qui naissent de l'illusion volontaire, d'un prestige qui s'empare avec force de l'esprit , «ans être pourtant de l'erreur.
Les animaux sont absolument étrangers à cet ordre d'idée. Une imitation peut les tromper ; mais une fois leur méprise reconnue, ils ne prennent à cette imitation aucun intérêt. Zeuxis, dit-*
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on, avait peint des raisins avçc p^ d'airt^ que les oiseaux venaient les becqueter; mais d^ <iu'ils avaient touché la toile, ils s'envolaient loin ^ff. Itableau.
Plus rimagipatip^ est en jeu che; l'^nfenf ^ j^ plus il a 4e plaisir. Il aime à se figurer autre chofç que ce qu'il voit., et jouit de la fictipn dont i^ a ^'idée. Les joujoux qu'il invente lui-même spn^ ceux dont il s'amuse le plus. Ainsi les copies frop exactes des choses réelles subissent le sort d^ ces choses mêmes qui lassent bientôt. Il les admire , ^ s'en enchante ; mais son imagination esjt arrêté^ par la forme trop précise de l'objet j celui-ci ijiç représente qu'un seul modèle; et comment se contenter d'un seul amusement ? Un pejtit soldait, bien équipé , n'est qu'un soldat; il n'est jamais Ip père dç l'enfant, ou tout autre personnage. jOn (dirait que le jeune esprit se sent plus d'ori^nglité alors qu'inspiré par le moment, il me^ /toutes cjioses à contribution pour réaliser ses espérances , et voit dans tout ce qui l'entoure des instrumens de ses plaisirs. Un tabouret renversé est un bateau, un cabriolet; placé sur ses pieds, c'est un (^eval ou une table : un carton est une maison , une armoire, un chariot, enfin tout ce qu'on veut. Vous devez entrer dans ses vues- et , même avant Fâge des joujoux utiles , donner à l'enfant des moyens d'opérer, plutôt que à,es œuvres tout achevées. Ainsi quelques planches épaisses, en forme de livres , et susceptibles d'être posées les
uxie« lliF i£« «Utre§ ^ d^^r^ns sfiU^ , seront pour 11)! d^Ç2(fi?ll$0^ m^t^ri^u^ de constc^ction qui le diipeQ«^roat d'çp chercher d'autres j et si ces plgRÏpb^^ étaient trouées^ si Tenfant pouvait leç «9S^m})I^ dQdÎFfsrfes u^anières avec des rubans ;^ il sç liyrprait à ^ojj génie. Très-jeune encore, q^^^ le rend parfeiteoiçnt heures? en lui cjoimw^ h' iaM»ep jln SQn ou du sablç, olyets qui sont tpwà-tour pour lui de Teau , de la terre , up ^ï^ev à frpj^t^^ etc. C'est daps ce qui ^e prête ^ la ftnt»m 4^ mPlpent qu'est la spurce des pl^isir§ înér ppii^ble».
y ezistepce entière de ces petits enfans est dra- HIRtifu^j l^ur ¥ip e$t un rêve riapt^ prolongé j, ^trflftnn 9 dessein. Sans ces^ie iqventepra dç scènes , décorat'^i|r«^ açteiir? ^ leqrs jour? s' écpu- IfiRt ^W }a %^ÎQi^; et, ^ la puérilité près j, ce sont 4^ pqètes. En effet, tout ce que les poètes ont pliap^é, tout ce quQ la mythologie a consacré j^ tfiHt ce q^e la SHperstitîon a cru pressentir de la vie répan4pe dans la patqre, se retrouve sous des traits naïfs , burlesques parfois , dans la première f^n^ippe. Quelqpes traita me serviront à prouver 1% forçfs d^ rimjigin^tiop ^ cet âge.
Un enfptpt de dev|x ans et demi, 4.e ^^ counais- SApce, p9.f#e qne partie de se$ journée^ à jouer le
rôlç (le cocher* Ses chevaux sont deux chaises, 4ppt il fait un attelage au pioyen de rubans. Luimême f assis derrière sur qne troisième, les rênes d§p| vfp^e piain ^ pn petit fouet dans l'autre, mène
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ses paisibles coursiers. Un léger balancement dé son corps montre qu'il les croit en marche. Peu-à-^ peu I ce mouvement se ralentit , il tombe dans un repos voisin du sommeil^ et pourtant l'illusion dure encore. Mais si quelqu'un vient à se plac^ devant les chaises, l'immobilité de l'obstacle^ en le désabusant , détruit son plaisir. Alors il tempête ^ il se désole : On empêche ses chenaux éC avancer.
Le même enfant s'occupe assez régulièrement à nourrir, avec des graines imaginaires, des oiseaux de basse-cour, imaginaires aussi. Il demande qu'on laisse ouverte la porte de la chambre où il les tient ; et si par hasard on la ferme , il se prend aussitôt à pleurer : On empêche de sortir ses pau-^ wes canards et ses pauvres poules.
Un père entend de sa fenêtre que ses en&ns tirent l'arc dans le jardin. L'un est juge des coups; d'autres en appellent de ses décisions. On se dispute, on crie ; on applaudit au vainqueur, on insulte aux maladroits. Le père conçoit quelque inquiétude. Où ont-ils pris des arcs? Peuvent-ils tirer à leur âge ? Ne se feront-ils pas de mal ? N'y pouvant plus tenir, il descend dans le jardin, et les observe. Il les voit rouges, animés, pleins de cette ardeur sérieuse qui accompagne les grands plaisirs. Toute la pantomime était parfaite; mais il n*y avait ni arcs , ni flèches , ni but ; un mur for^ mait tout le matériel de l'exercice.
Dans l'enfance, un sentiment sincère et profond
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peut souvent se joindre à l'illusion ^ et Taffection des petites filles pour leurs poupées est parfois quelque chose de touchant. Â cet âge de quatre ans^ où le prestige commence d'ordinaire à se dissiper^ une enfant laisse tomber sa poupée chérie^ qui malheureusement se casse le nez. Gris af&eux y désespoir terrible y qui redouble lorsqu'un imprudent de père, ne prenant pas la chose assez au sérieux^ moitié riant ^ moitié cherchant à raccommoder le jpaavre visage , enfonce le reste du ne2 malade dans une énorme cavité. Alors un chagrin mêlé de colère rend l'état de l'enfant si violent^ qu'on en vient à craindre les convulsions; on la calme comme on peut, on emporte la poupée en promettant de la guérir^ et enfin on réussit à endormir la petite fille, accablée de fatigue. Pendant son sommeil, on court chez les gens du métier. Un beau visage neuf est substitué trèsadroitement à l'ancien visage, et l'on s'attend qu'à son réveil la jeune fille sera satisfaite. Pas du tout; sa douleur, aussi vive que jamais, a pris un caractère tendre et déchirant. Ce n'est plus une petite furie, c'est une vraie mère à laquelle on ose présenter un, autre en&nt au lieu du sien. Les sanglots lui
coupent ta parole : « Ah ! ce n'est plus, ce n'est plus lïia poupée.. • Je la reconnaissais encore , et je ne la reconnais plus.... Croit-on que jamais j'aime cette autre. .. • ? Emportez- la , je ne veux plus la voir. »
Ceux qui soignent les enfans malades dans les hôpitaux^ les trouvent souvent beaucoup plus
à laquelle on «'était yq pj)ligp f^ çflflRey ]g jafnbfl, 9Vpi^ 8ubî toute Topératiof) Sfff^f prp^irer pqp §euU plainte^ en sierr^nt ptrQit^n^ept sa poupée 4?n8 ses
bfas. Je ni en vais^ à pré^^nf, 9^¥PÇ^' l^i^^H Ci vq(œ poupée y Jui dit \p cbirRFgieg f« çigRt , f|pax}4 il ejït apbeyé T^Rîpqtatipa î ^ pas^rg im^flt , gpj jjvaif t^uf spuffprt sans dfrç niPt , p ce prftpo» Cfmi\ foudi$ eu Iqrmes.
Parv^nup à un Pprtaip BOÎpt4e yi?açit$, V\U}h sipn^ chez Tenfan^, çes^e d'étrç yq^qi^ffi^ } il m^ peut plus conjurée le prestige , ^% 4k»r]pT^ un ^t timeut de prainte ^'emp^re 0e }ui. Poinii^puçaut | 4outer que pe soit badinage ^ il {(e pfoit §i(f le ^qf4 d'}in monde inconnu ;, pleifi d'ef^f^y^nt^ ^ éfiUt^r Faites dapser uup ppupée nx| peu |frand(^ 4^)!^Af un enfant dç deq^ ans ; il fpf% d^ns }a j%(^ ^p que le mpu vement qup vpuf imprinierez ^a d[p^i î mais si lessauts de la figure spnt^içvéf^ si spi^^^ s'qgi^nt avec violence^ peqt-è|rerirf^-t-ilplK^fo[ftj ma^s il se serrera contre sa inère, ^ VW^SP^K QH ^a pâleur iuqsitée tr£|hira spp ptat intprievff • C^v^ qui put du taleqt pour 1^ ff^lw^^^ ^'ai^if egf 4¥ grand çjffet qu'ils pyqdqwent f qf |ps eufam» ; )n{L^ qn peut obsçrver que Ip pla^W 4^ çç^^lrÇiû'^^ çj^r quç lorsqu'ils reconnaif^if^t à tq\it ippiQp^t \^ pbysipqpmie natu^felie 4u f^i^ceur 4^* |ea i^p^tçjpr valles 4^ 9^ mines ^ s'il ^es çpntinue sans ûpiterruiption^ et surtout s'U viçnt ç^ fixer ui^ft cpift*tii^ Çriça^çe^ursqnyisa^e;,, ^'çnf^t a peur, L'i44»
i'^m jf^^p^mqxi^pse ^ cellç du p,^}apg« jeffrçyant 4^ jijBujc ç^res en jjp, s'empare de lui j il ne sait pa^ liji-péniç cp qu'il çrajnt, inaîs il tremble.
ïJpe ^4w .c|xQp;e9 gu- op ppblie Ije plus , c'ç^t Teffiçt 4VwP?^JWç iguofapce. Qi» appelle naturel ce qu'on a déjà vu , et Ton ne sent pas que y poui" Fenfant 4jui n'a rieij vu , touf est également nff urel. Le possible est sans borpcs pour lui. L'obscurité peqt receler des monstres et des précipices j Içs figures représentées par les arts peuvent s'animer, se jeter sur lui et Iç dévorer : des fantôme^ peuvent sortir de terre, et la cheminée est un ç caverne où des êtres fantastiques peuvent habiter. Aussitôt qu'une idée s'of&e aux enfans , leur imagination lui donne une forme vivante , réelle ; un «entiment vague de crainte évoque des spectres dans'ieur esprit?
Une telle vivacité dans la faculté de représentation, jointe à la faraude mobilité , à la faiblesse de nerfs chez ces pauvres créatures , rend vraiment bien criminel d^abuser de leur crédulité. On peut les rendre* fous, imbécilles, suîets à des terreurs qui feront le malheur de leur vie entière. Sans aller même si loin ^ je dirai que l'influence de l'effroi sur le moral est immense. lUend lâche, hypocrite,
flP?lgH?foi? E?rfi4!Ç» ?td^ P^^« A ^?P08e V^nfant à courir à sa perte dans le moindre danger rée|.
Gomipent a-t-oo besoin de le redire encore I Rousseau, jnadamellamil ton, M. Friedlander, chacun dans' leur genre , n'ont-ils pas épuisé à cet égard
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les ressources de l'ëloquence , de la raison y de la science même? N'y aura-t-il jamais aucun point de gagné , et dans cet inépuisable sujet de l'éducation^ qu'on traitera jusqu'à la fin du monde ^ serat-on obligé de répéter les mêmes choses éternellement? *
Heureusement cette imagination si vive n'est pas créatrice. Les enf ans livrés à eux-mêmes peuvent avoir peur d'un objet réel, d'un nègre, d'un
ramoneur, des masqués, et s'en retracer ensuite
le souvenir avec effroi ; mais ils se forgent peu de chimères. Rarement une idée les préoccupera sans qu'elle leur ait été suggérée. Il est donc aisé de remonter à la source de leurs terreurs ; mais le mal une fois arrivé, le guérir n'est pas si facile.
Il faut d'abord pour y réussir en bien connaître la nature. Ce mal consiste en général dans Pappa* rition d'un fantôme dont l'aspect glace de frayeur ces pauvres enfans ; et par conséquent le point essentiel est de ne pas évoquer ce fantôme. Lies raisonnemens sont presque toujours en gure perte. Pendant tous vos discours sur le peu de probabi-
1 Je vois avec peine qu'on le sera , et que la pitoyable y je dirai Tinepte invention de M, Croquemitaine ^ a remplacé les ogres et les loups garous. On croit qu'un nom grotesque sauve le danger; mais L'exemple cité par un journal françàb , le Constitutionnel y l'histoire d'un petit malheureux qu'on a fait mourir d'effroi en employant cet épo^vantail ^ prouve que la platitude ne préseryç ^e rien.
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litë du .danger, 8ur les inconyénieiis de la peur et la gloire attachée au courage , vous pouvez être certain que l'enfant a sa vision devant les yeux^ et que plus vous en parlez , plus vous lui donnez de consistance r l'expérience a prouvé qu'à tout âge il est comme inutile de combattre directement les chimères d'imagination. Laisser tomber la pensée dominante y chasser un sentiment par un sentiment plus fort^ distraire^ intéresser ^ aguerrir par le mouvement moral et physique^ tel est en géné- • ràl le régime contre la peur. Un remède plus direct pour une crainte* particulière , c'est de substituer la présence de l'objet redouté à l'idée que l'enfant s'en formait. On ne se figure pas ce qu'on voit , et la réalité , même désagréable et rebutante, produit un effet calmant sur les sens. Ce moyen, s^il peut se pratiquer, est très-efficace^ mais c'est avec ménagement qu'on doit s'en servir.
En effet , toute nouvelle terreur , tout ébranlement communiqué aux nerfs, retarderait la guérison indéfiniment, et il feut peu risquer dans ce genre. Rousseau recommande les jeux de nuit ; mais je dirai que ceux où l'enfant oublie la peur valent mieux que ceux où il la brave. Il ne faut pas se fier à son rire bruyant , les grands éclats appartiennent souvent à la gaité feinte , au besoin d'étourdissement ^^ et ce ne serait peut-être pas le plaisir qui laisserait dans son souvenir le plus de traces. Ainsi, lesimitations de cris de bêtes féroces', les surprises trop fortes dans les ténèbres ont du
avec àrâeur là i^épëéitîon âei kckiïès 6if àëà bistoîf ésf irn petf èffitàyàiites, irfaîi ce ^bàt ne Aoît ètte ÈSitiiîait qa'dvëc bien dti âiècéraemêni: Il ékt difficile dé distinguer si Yàn ëniretient rUabltud^ de la peur 6u si Fod forme celle dti côurègè,
Une particularité dé rima^iïàtîon ërifàntffléV c'est qii*elle ne- l'occupe que dtf tempèr ptêàèid; bien diffëreùte en cela de la nôtre qirî ; ^êiàn^ûî tô'tfjoni'S en dvant ou en arrière. Ml rëfîifté ïê passé tin antîfcipe sur Fàvèrfir, L'énfettft é*ï ét^atfget à seâ ôentimens de la veflïèV Ùri àcérdêàt àrfivô par si tàiite eài un fait cômftie un ààtrè Stiv lequel fl n'y a paà à revenir. Chaviré itidîti À tèûtSi àî/èd le sentiment dfé rinnocèncé, et êé croît Justifie âë tous ses torts aussitôt qn'ÏI a dît :' t^éiàithiépl
Néanmoins, quand l'avénii*' tsi à là fdî^ prochain et agréable , Penfanf y pensé asseaf ^ôloâfieré. On lui voit compter âVec èxàéfîtudë léii jbirs qui le séparent d'un jour dé fêté, et feé' jy^omééséc^ iien précises ont de l'inflnéiicë stfr Itfî. H A^eù ëit péii àinôî des menaces ; to*ût Aral élor^é ési ÛiSt ^onr lui. I! ne croit d'avancé 8 i^û rfé l&ébèiix,' ou il en écarte l'idée en disant : Ce ééra dàni iièn long-temps. î)anô son étdt naturel et sain, îl confinait donc ï'espérarice et lïonla ci^ainté, ihA fé cîéf à pris de soin pour assurer sorf bonheur.
Quand on peiise aux plaisirs si ti6', ôi faciles de éet âge, à Ce présent, tem]f>s unique où àe pass^ fénfancé, et temps donf uUixé àiaàtr peut A
blêfi difffiëSéi^ ^h sa kyéuv, à c^iiè gaiié intarléâabldy à <3e8 portes ôùvêirtes de todted parte à la joie/ et fef méeè atft sotieis et aiii chagrilié , ^ui peut Kè retiiser â l'idée qu'il y a datift le coiitentemeni dé ces êfrèé éi chérs ^ une dispéilsation éé là Protidedce. Et si > comme l'a dit fan faqgjttttlè célèbre i h tottt âge le bonheur eârt l'atmosphère là plus £étofâble àui germes de» tértus naissantes y fié sérable-t-U pad que rordonnateùt suprètné à toutà ptépstet la moralité dé l'homme ipBt la longde félicité de l'enfant !
Ceei hoM eonîduit à examiner le éaraetère pàrtlecrH^jr q<ie les) dispôsitîans? dortt tiùm tenonfii de lions oeeuper dorinein UMt prem^rè^ liietitèl de le eonscieiiiee.
caA!>ITRB tl.
Chac|ae enfant est on aatre Adam ; une fois qa*il a goàté da fruit de l'arhre de la connaissance da bien et da inal , U est bien- ^^f chassa dapàfadSs de fiàriocence.
Anohjrme allemand.
Rien sans doute ne parait plus irrégulrer ^ plud yetsatile que le sentinbent mtiral à trois ans. Ce sentiment existé nésfnùîoins et se manifeste à cet â^ aussitôt qtië les passions cessent d'être eu jeu.
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L*en&nt a une idée vive du bien et du mal y quoi-? qu'il ne Farprime pas en termes généraux. Il re«9 connaît une loi commune à tous^ une conventioii tacite qu'on doit respecter ; toute atteinte à la yér Titéy au droit de propriété^ aux jouissances d'au-? truiy le choque et le blesse^ lors même qu'il n'en souf&e pas personnellement ; mais il £aut que son attention soit: excitée. Le points où il s'intéresse sans se passionner est assez difficile à rencontrer, et entre la distraction et la partialité ^ il y a peu de place pour la justice.
En effet y les élémens qui dominent dans: son ame, permetttent rarement à l'enfant de juger de sang-froid. Toujours entraîné, toujours animé de quelque émotion,, prévenu pour lui-même ou pour ceux qu'il aime, très-égoïste par moment, il semble tout-à-coup transporter sa personnalité dans un autre ; mais il n'en est pas plus équitable quand il est dévoué. Les bons sentimens ont beau l'emporter déjà dans son cœur sur les mauvais, on voit chez lui, comme en relief, la nature fantasque et inégale de nos deux plus brillantes et plus aimables facultés , l'imagination et la sympathie.
Ainsi , un mouvement vraiment intéressant chez lui , celui de la pitié, est capricieux. Il peut l'éprouver parfois jusqu'aux larmes, jusqu'à la dé-tresse, jusqu'au sacrifice entier de ce qui lui fait le plus de plaisir ; d'autres fois il reste inaccessible à ce sentiment. Tout ce qui déplaît à Teniant endurcit son ame. Quand un animal blessé est joli >
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on lui voit partager vivement sa souffrance; s'il est laid, il s'en détourne avec horreur. Sa compas-' sion s-'évanouit aussitôt que certains dé£aut&, tels que la difformité ou le ridicule , lui font dédaigner de s'associer à l'être souffrant. Telle est, même dans un âge plus avancé, l'insuffisance de la sympathie, hase vacillante sur laquelle on a vainement prétendu pouvoir fonder la morale.
D'après la nature de ce sentiment, on doit comprendre que toute action dont il ne résulte immédiatement de souffrance pour personne, paraît assez innocente à l'enfant. Aussi se fait-il peu de scrupule de petits larcins, quand il n'en reste pas de traces visihles. Cependant il est un devoir qu'il admet sans restriction toutes les fois qu'il en conçoit l'idée, ce devoir est celui de l'ohéissance envers l'être dont il dépend.
J'ai déjà dit qu'il était une personne à laquelle un enfant doué de sensibilité croit ordinairement appartenir. C'est envers elle qu'il se sent responsable de sa conduite; ses rapports avec les autres sont beaucoup moins intimes. Il se tire d'af&ire comme il peut avec les autorités moins rapprochées , mais les reproches de son vrai maître retentissent au fond de son cœur. C'est lui qui est sa conscience. C'est lui dont le jugement deviné d'avance doit l'absoudre ou le condamner. C'est lui qu'il voit en imagination au moment décisif de l'épreuve; souvent il se le représente si vivement
qu'il ne peut plus lui désobéir, et que , par l'effet * I. J9
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assei hùïMitÛ d'ûûe illttsiôu forlë , fli er^it mêMé eûétî^èvû. Aussi ne s'étonne-t4l poiût quàtid cette personhè a l'air informée dé ce qa'il à Mi Iditi de ses yeux » l'idée d'un invisible témoin n^â rien qili tépugne ii cet âgé.
Mais si par onbli où par Jaiblessé ï^enéant a succombe à la tentation , c^est lors^ull réirou va son maître , que le remords entre dans son cœur. C pourrait revoir sans émotion le propriétàlgre des fleurs ou des fruits qu^ a dérobés ; mais son Iropit se couvre de rougeur aussitôt qu^ii vient à rencontrer le représentant de sa conscience. C'est avec lui qu'ont lieu les aveux , les explications tendres et touchantes ; c'est auprès de lui qu'il éprouve ce besoin d'expiation si naturel à un cœur coupable. Alors , quand il à eu quelque grand tort^ on le voit parfois se punir lui-même.
Si les femmes s'examinaient avec attention^ que de fois ne se troUveraient-élles pas àtissi une moralité relative^ dépendaiitiî de leurs afiSectiôhé! Combien souvent leur conscience la plus délicate, la plus sensible, n'est-ellè pas l^idée d'dn être vivement aimé et un peu craint, qui les voit, qiiî les suit, qui souffre ou jouit de tout ce qui vient d'elles. Cette conscience est bien quelque chose; mais pourtant il en faudrait une autre qUé celle-là.
Si îa sympathie n'est pas im fondement édlidë pour la morale, elle en est indubitablement une dés sources pendant l'enfieince. L'amour et le resiiect qu'inspirent les parens s'attachent peu â peu atlx^
jaUi» prévà, pfëbà dé f àh««ffté f«r luî^hièiae; et M^ dk àeimî pM îûdépenâêm, ^ëilt Miter dSùS lè Rèm de rëfifônt. Et ^uaiïd if ioîi qtfè là mëfifêfôlre^^itseé parenseûx-mèmés^ qii'lt là trouvé ûBMri^èUeiâëiii ôbseHëe àtiiôur dé liîi ; quand sUf^ tfMt! il lâ seht <f accord àted léé àvériisséiliens qtië hiS ddHàé éfdhfiïàéâxeni éà èoïisciebce; alors il èiiWi éë pUs en ]^s àkiis lé domaine dé là moralité.
tii Qhitiidé à séd progrès dàiis ce geWé/é^ëét f d)éèiiëe dé là niotîon dd teînpé. Là nullité du pàSâé êi^clùtles rëgrett j éellé dé Fa venir exclut les craintêS; et tàttdis qiie' Vidée dés conséquences de chaque action pourrait être un bon auxiliaire pour là coii* séîèné^^ reniant^ qui ne voit pas distinctement ëbniînéiit leé faiis iniïùént les tins sur les autres^ ne tiiët peint dMmportaiicê à ses déterminations. Son êxû'ème légèreté livre ses impressions au vent qui èbiiMë; ses souvenirs^ Sur lesquels il ne devient point , è^ënvolent bientôt ; et si ïes évènemehs res^ talent dans sa méinoirë^ ses motifs passés Seraient toujours oubliés. Tropl m6f)ile pour se croire le méme^ îï né répond pas de fenfent d'hier, qiiî à^ési plus celui d'aujourd'hui. Il n'a pas ce sentiment dé là succession des pcfnsées qui donne Pidée du moi et celle du temps , deux idées assez dépendantes Tune de l'autre . tJn moij spectateur immobile des variations d'.un autre moi^ sans cesse moififîé , dont il enregistre lés changemens , voilà ce qui constitue notre identité, et par là notre moralité
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dans la vie . Mais rien n'est encore fixé chez Tenfant • U suit de là que plus tôt on formera la liaison du passé et du présent dans son esprit> et plus tôt on le fera entrer dans l'état morale ainsi que dans l'état raisonnable. Je dis du passé et du présent ^ parce que c'est ainsi qu'il faut commencer^ L'influence des évènemens qui ont précédé sur ceux qui ont suivi^ est claire^ évidente, aisée à prouver, tandis que l'avenir^ toujours' incertain, le parait encore plus à Feniant. Il se i)lase bientôt sur nos prédictions menaçantes ; mais ^uand on lui aura montré clairement que chaque jour subit les conséquences de la veille, il reportera peu-à-peu cette même chaîne en avant.
Ainsi le petit enfant , livré, à l'empire des premiers mouvemens, a des lueurs de moralité sans être encore un être moral. L'absence de la réflexion se fait sentir chez lui de toutes parts. Ne se formant point de règle générale , ne se faisant point à lui-même l'application de la règle quand on la lui a fait concevoir, il n'exerce pas sa volonté audedans de lui. Aussi peu digne de mépris pour ses fautes , que d'estime pour ses bonnes actions , le petit enfant peut nous paraître plus ou moins aimable ou intéressant , avoir, comme les animaux, un naturel qui nous attache ou qui nous rebute ; mais nous ne pouvons , sans faire violence à notre raison , croire qu'il ait autant que nous la responsabilité de sa conduite^ et le juger coupable de ses torts.
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Tel est l'état de Famé dans le premier âge. Mais lorsque après avoir passé par nne infinité de degrés, Fen£ant partagera la destinée commune , quelle sera sa condition sous le rapport moi'al ? Les idées qu'on se forme de la nature humaine ont tant d'influence sur réducation, qu'il est essentiel d'avoir une opinion arrêtée sur cette question , encore débattue de nos jours.
L'autorité la plus sacrée, l'Ecriture sainte, a prononcé que le cœur de l'homme était corrompu . Cette sentence a paru dure, révoltante même; et comme
il a semblé qu'une vérité relative, à notre nature devait se manifester de mille manières dans la vie humaine , on s'est cru le droit de rechercher si les hits observés et les conséquences qui en découlent, tendaient à confirmer cet arrêt sévère. On se de- ^ mande donc si l'expérience a montré que l'homme fut toujours coupable, et, au cas qu'il lesoit^ si l'on doit en conclure que son cœur est corrompu.
Qui peut douter que l'homme ne soit coupable ? Qui peut avoir un sentiment du bien assez émoussé pour ne pas se coûdamner soi-même? Que trouvons-nous dans notre esprit? Une conviction profonde de la liberté de nos déterminations et une connaissance suffisamment claire de la route que nous prescrit le devoir. Que Voyons -nous dans notre conduite? Des déviations constantes de la bonne route que nous pouvions suivre. Responsables parce que nous étions libres, hors d'état de
lef^dre i|o compte satis&iç^nt 4^ opg ^etiçi^iji de nos intentions même ^ nous trouyons çatr^ f^jT^ ^crit da^s 1^ loi que iioi^s r^conqaj^oi^s poijf émùt8Î>le. jpe cpi'U y f jde ?nçillemr çjj Rpi^ç, k \^ idée qi?p ijqjjs «vp^s de 1^ ve^tvi , j^o^i ç^q^am^ç, et PPVI8 1^ pQnrrfQ|i« nous gj^spudy? ^ajc^ t\^^ ^
En récusant le tribunal de cpttp i^^f ^^ rç}^^^ qui ïie jftge dps actjqns qijf^ (i'^près fe çiy8|u génpyal de» mcpuirs 80,ci?tl^, en YPyîH»^ Ip JBÇtlÇJÇ flP ellfs est, dans pipu même, \e pi^l ^^ §p|i effrfy^îjB ql^4<iç gpparajssepji de pa^om; à nos fisg^Ç!^. (je ppiftt 4e yu^ , |e ^pul yrai , tp ifptxpjiTp, ^9^ tc^y» les crxjy^nces rpligiepses. fpifioiws les )ioi})^ej|;, e^ ^anfgress9ntîji loi , pnt prij aypif Qffeî^^ le Ipg^ htenr qiji 1^ le^^ ayait iippo^j toujou;:» j)f| ^t
phfiFcM à £léd»ir un^ 4iTimt4 ivMç°5^»f V(T\^i tqj^JQnr^ i|^ ^e «qnt conqparés à dej 4^bitei}Çf ip^yali^ef ; et pette idée, ponsf|cr^ ^aj^ la p^qpçrt (^ cultes , a reçu dans celui des chrétiens la v\\i^ ^gpffe ^^ wqptipns.
Mfti« 9? Wal i qp' W W «^ur^H méçoi^i^tçp ^^j^ ^m aç^fln? j QH en «MJlj ]sk SQUÇpe? ]gs^Trj| ij^érÇ»t ^ ftotrç MÎWP ? W %t-il 9%W^ , ayçç qug}qvi»
p^ilpspi^ WP^Wïpa, q^fi tpus pqo pep6(^f!^, jnpocen? ppr eu^rmêiflaj^j pp 4evienpçîit, ^wy^s que pflF leur epjploi^ ^ lorsqqp é^é»? \îi» ïn<»R^t nqfls trA.qy9P« à |^ Hgtûi^irp un plaigff q^i fujpftSRe te Tçgret 4'Çftft'^indre la f ègle ? fee 9^ wqral 4^vieft4y3it a|ors qp simple ftcçi^ent, ^ çgf t
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^'inattention ou dç faiblesse j la raciç^c n'çn serait pas au fond de qos cœurs.
Ce système a trouvé de nombreux partisans
dj^ 9.Q^ çièçle i niaiç la supposition s^r lacjuelle
il pe fon4e eslf-ellç ius^e ? e( l'observation pratique
à\jL cœur \)umain ne vient-ell^ pas la dém^atir à
chaque instant ? Quand on soutient qiie tous nos
pençhans naturels; sont innocens par eux-mêmes ,^
oiiç fous sont susceptibles (fétre dirigés salutaire
m^l « ^ a-lpon fiait upe énumération bie9 corn-
pl^te^ 9rt-oQ bien sondé Ift n^t^re de chacun d'eux.
0^9 faiV<^n de l'envie dstns cette doctrine ? Oi^blie-
t"Çft qu'ij est impossible de diriger vers le bien
çett^ vile diwosition ? Et jei ne parle pas du mou-
WJPftÇJPtf e3i;cusable peut-être, oui fait sentir plu^
vivemçïit, ia pçiyation d'un avantage dont nous
vayQps. qu'un autre esç çn possession ^ ie parle du
désir que cet autre souffre , et qu'il expie par
Pfî^9 pçi^Ç k l?onh^ur qu'il a de plus que
gpus. N'y i(-t-il pas encore un alliage de mauvais
sentiment dans la colère . dans tous les pençhans
aveugles et hostiles qui nous fcint jouir de la don-
le^r d'ft.^^ui l Qu'il Çntre dans de telles disposi-
tioBS un élément d'indignation vertueuse . de jus-
tice,, de ^çut ce qu'on imaginera de meilleur j je
le veux ; mais comment h^x pas reconnaître un
élément condamnable, le plaisir, la volupté de
fiaire souffrir notre prochain ? mouvement bien
différent de celui qui nous porte à nous défendre.
La mftMgnlté, ahtsi que son nom IHndique, res-
semble trop à un principe actif de mal pour ne pas vicier le meilleur mélange^ dans quelque proportion quelle puisse s'y trouver. Et qu'on ne dise pas que les penchans hostiles sont nécessaires^ qu'ils foiit partie de l'ordVe général . En supprimant l'envie et la haine ^ les choses du monde n'en n'iraient que mieux. La colère trouble, elle aveugle plus qu'elle ne sert. Même dans le cas d'une attaque imprévue , la meilleure sauvegarde serait le sang-froid. Lé surcroit d'énergie qu'on croit devoir à l'irritation , la simple vue du danger le donne , et l'on fait pour se sauver d'une maison en flammes des efforts aussi vigoureux que pour se délivrer d'un ennemi. N'y a-t-il pas là^ pour ainsi dire, du luxe en mal , et comme un venin étranger communiqué à notre nature.
S'il s'agissait de soumettre à une analyse métaphysique le sens attaché aux termes de bien et de mal , il se peut sans doute qu'on fut réduit à définir le mal par des expressions négatives, et à dire que c'est le désordre opposé à l'ordre, ou enfin le contraire du bien. Mais cette discussion serait sans objet dans le domaine de la morale applicable , où ces termes répondent à des idées si universellement reçues, qu'on ne peut pas tenter d'en changer l'acception. D'ailleurs, quand la notion du mal serait négative», il n'y aurait encore aucune
^ C'est là ce que madame Guizot a soutenu avec infiniment
d'esprit dans ses Lettres sur [Education domestique , ouvrage
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conséquence à tirer de là en faveur de la bonté de ''notre constitution originelle.
Sous un point de vue très*général , un certain degré d'ordre , ou, si Ton veut, de bien, est la condition nécessaire à la conservation de tous les êtres. Partout où ce degré ne se trouve pas, il y a désorganisation, décomposition, corruption. Une créature animée, par cela seul qu'elle vît, offre toujours quelque idée d'ordre ; autrement elle se détruirait elle-même , ou ne serait pas soufferte parmi ses semblables. Leshommes les plus dépravés , s'ils ne sont pas fous , observent la règle en quelque point ; ils ne commettent pas le mal sous toutes ses formes, et par cela seul que c'est le mal. Mais de même qu'à ce degré de froid où cesse la vie animale il y a encore de la chaleur aux yeux du physicien , de même on peut reconnaître l'élément du bien à ce degré de corruption où finit la vie morale. Le sentiment en existe toujours dans le cœur, mais trop faiblement, mais la répartition en est trop inégale ; et partout où il est paralysé , la décomposition arrive , l'être moral meurt partiellement, et il y a ainsi un commencement de mort dans toutes les âmes.
dont j'ai déjà pftrlé. Moraliste beaucoup trop sévère pour ne pas reconnaître q[ne l'homme est coupable , madame Guizot nie Texistence des mauvais penchans ; et tout en convenant que le mal est partout , elle croit que l'idée en est purement négative, et n'admet pas en conséquence qu'il y ait un principe actif de mal dans l'ame humaine.
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• Que seraient , dans ce cas ^ les mauvais penchans dont j*ai reconnu l'existence? Ce seraient les dispositions pernicieuses qui tendent à étefndfe en nous Pamour du bieii ^^ \ nous priver de la sensibilitë qui fait;.notre vie. Quand le co&ur n'a plus de bons mouvemens y quand la mort a gsignë la réçion oii réside la conscience ^ dès-lors tes plus légers motifs^ le «mple espoir dNine émotion nouvelle^ suffisent pour exciter den • misérables aux plus grands crimes. Détruisez la f^tié, et Néron fera mettre le feu à Rome pour qu'à la vue de rineendie il ait plus dHnspiration en chantant* L'idée de déployer une puissance extraordinaire , de trouver je ne sais quelle jouissance enivrante dans ces actes que s'interdisent la plupart àe»^ hommes y peut pousser à des attentats çffroyables Fipfortuné qu'aucun frein ne retient.
U importe donc peu que l'idée du mal ou du désordre soit négative si le désordre est une cause de désorganisation. L'absence d'up élément nécessaire e^t un aussi grand fléau que la présence d'un élément nuisible. L'arbre où il ne remonte pas de sève^ le corps qui ne reproduit pas de sang ^ Tame que n'émeut pas l'amour du biep , sont également frappés d'un vice de constitution^ et le dépérissemenv en cor ni sniie. on corrupiioii su pnysiqiie
tioB du pvtaetpe à» fk, qnek mcNPl ^ak w^m^mt vayt peu^^uf Une fois qu'on est entré dans 1« domaioe de la
Ha^p qW |^époii4$ à }^ forcç 4çi ?ei»tiinent imérievr^ 4ç li| j^^i^e^çfii ,et çç l99gfi^ » apwi uflç vçriîç 4pi^t WPÎWÇ ÎBf|P>»»Wt?tM»n Tfifi rpuwit ^ le 4épQuUjfar, If 9ft« 9enfpn« trèçriwfjqçtjBflieiit <jue t)^ficoup 4'9piioiis €04for|pep | )a règle n'opt ^uçn^e vaïeuy pçoyalepf^ejMt, M prpv^dçftcg a cpflstitqé Iç ]p(Ui4ç d» m^èçe qiïe l'ordre cpqdqit W bpDhe^r , te4^?4Fe»U «EwJljeBr, l<'h<W?»e P«r ço^âéqùept ç^^YQ çp^ypfitl'Qrflpe en rç^t^nl; étrîingpr à î'i(J4e fl^ ^ÇToir à il 98t 4^118 |a ligQÇ da J>|en eçns vouloir }ff ^(Bi) I {S{ il n*a (iroit à aiiç^ne estime. Pès-Iors,
}%m 4^ trouY«ç daw tçm ce. qw s? fi<H de légï^
^e fiff ]« itenpe vmi preuye dfi la îporalité du ffgfffe. itwWW^ i^ow» »'y ▼PyoflS qu'une warqwç de simple J^çtn «e^t;, et jç. v^ql^tion 4ç l4 loi po»?
DISl4( fn reyfftçhs Veffct 4'w»§ perversité étrange. 1^ ^fipf}^ ^éffist^i» pe noua nylgsept plus ppqr i^HPH? 4e |^trf|'il»^r^ c^ qpi ç$t H«-^»«^ W yice CI gi^ç folie j ppw9i attribuons ^^ corps 9H Wfi»
4^ |a yé^lilÇ ^ 90i principe I et Wlye inmgiqation 4q^i^ 119c forme pour I4 sfiisir ^ l'eimemi que SQJW ^OV^içeA tovjjçurfi App^l^ ici-bW ^ CQmbattrç.
Qv\«4 qu'il w »PÂt» w «egl feiii rentes inçonte#-
^\ti dsm MiM \^ ?y»tlwes : ç'iççt quci Vbomine fpn^Wi^t h Wl «» SRÇbftWli que c'est Is ipal j ç'ç?t qijiÇ Ift Ifti eçt ççrite 4aw notr« cœur , et qqe des «io,flv«»eiif|d^rÇgl^ npu» «oUiçite«t. à renfreindre. l^lMMll teUqwe |ji ©alignité, et l'envie ;, s'oppo- ^t pfT leuç çffKBnqç |t flptrç obéissance à la loi.
d'autres n'y mettent obstacle qu'accidentellement ; mais quels qu'ils soient^ nous leur cédons souvent^ tout en reconnaissant qu'ils ne sont pas irrésistibles. Voilà ce qu'aucun raisonnement ne peut voiler et ce que l'homme le plus scrupuleux sent plus vivement que tout autre. Les petites fautes sont à ses yeux de la même nature que les grandes^ et n'en diffèrent que par le degré. Une ibis qu'il a été vaincu dans la lutte ^ il ne sait plus où ses défaites s'arrêteront ; il se sent sur un terrain glissant où il désespère de se retenir^ et il appelle à grands cri^ une main qui le soutienne. Il lui faut du secours pour combattre les penchans prêts à l'entraîner , pour lui donner l'espoir d'en voir diminuer la force ^ et il lui en^faut surtout pour rendre la paix à sa conscience troublée.
Revenons à l'observation des enfans. Voyonsnous en les étudiant qu'il y ait quelque mauvais penchant inévitablement attaché à leur constitution morale ? Si l'on excepte une disposition générale à l'égoïsme qui se confond à sa naissance avec un sentiment nécessaire^ mais toujours trop ardent, l'amour de soi-même, on n'en remarque point qui soit universel chez eux. De même qu'aucun de leurs momens n'est condamné aux fautes, et que pourtant ils en commettent sans cesse, de même aucune inclination vicieuse ne règne chez eux nécessairement^ mais comme le germe eii existe dans le cœur , il en est toujours quelqu'une qui se manifeste. Il est aisé de distinguer un côté
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menaçant dans chaque caractère ^ mais il est au pouvoir de nos soins de balancer ou d'affaiblir de dangereuses propensions ayant qu'il en résulte des habitudes.
Aussi l'essentiel dans l'éducation , après la cul* ture des bons sentimens , que je crois avoir suffisamment recommandée^ est-il d'arrêter le cours des mauvais mouvemens , d'empêcher qu'en 3e prononçant par des actions répétées ils ne donnent naissance à des défauts qui deviennent difficiles à corriger. En conséquence il est utile de se former d'avance l'idée des mouvemens qu'on est appelé à réprimer, et dans le nombre il en est un, trop passager sans doute pour être nommé un penchant, mais assez fréquent et assez funeste pour que je doive ici le signaler.
Je parle de cette dépravation momentanée de la volonté qui fait trouver un plaisir, un assaisonnement particulier dans l'idée de violer la règle. Ce mouvement , soit qu'on veuille l'attri^ buer à l'action du mauvais principe , ou qu'on y voie une fausse direction de l'instinct d'indépendance, a été assez souvent remarqué dans la race humaine pour qu'on l'ait désigné par l'expression proverbiale de goût du fruit défendu. On observe en effet chez les enfans autre chose que la faiblesse, autre chose que l'impuissance de se soumettre aux sacrifices exigés par le devoir j on voit la joie d'en secouer le joug. Une révolte contre toute règle, contre cette loi même du juste gravée au fond de
ledf étEfû^, ft^%t (À» clièS' eîtt iOi hï&SMiàSliW/9 âe h&taté. îl est âéi tefnp» t)b fefiflb! j èbflHUt
vage , des temps où des dénrs long-teâ^ Éb^ iuis i«pfélliï6iltféiâpife- il éét de» éàtiihlià^ files mdtfVais pencfadiis. Àtdhrfés ^âéS, fitVi^êiSSi; !à sda^ncé od i'htùiiflitfâôii ièé iVtti^, tS 0Ê^ ordre, le mal éûfiil êéiûUe pldlrë § l'âtiiê ë. de^ nîr son élémeht. Ëtftt foneste doflt k tâfilOË y ÛHUt là religion étirftfQi , péû^eûi prévenir lé j^êtôttf ^ mais éiài dans lequel, malgré les (fftts ^iàtiji^l6lâ?j on vmt pàrfolé tonïbër Yètikildè. XJûè pêfifê Mtf dont fàî dé}& parlé , cette ënfêlni éf dobce , M Si^ èile, qui pdtaîââaii se plaire i rbliéissàlïëé', tmS'i vàit ^rfois dd plàisit & y ùjànquèr dnvèftéfdéM. On voyait déjà en elle , à diz-huii Àiôis, le âdùËlë besoin d'observer lâ régie et de là bràvei^. ift^tée seule avec sa Aère qui était îretëâùé ad W^p&i îà maladie , elle entra un jddr sàni fê tfièiiiifii^è iti^ en révolte déclarée. Les tobëé, fiis i^àpêsai, ÎÛ écrans, les petits ouvrages, tbdi éé qui fui tbtâÔSâ souà la main fUC porté ad ïniliëù de ta él^àxiâiik stir lé plancher; ëfle cliantâîi et âansàiit Uiitb^ du moneeau àVec dëè jbiés ifadïciblës- té è(itteèthi± aèsez réel de sa niërë ne l*àrf ààit point. Më àVàft bien l'idée du inàl^ 6A i'ôdgfëtfjr trsihisiâlt biëii Wk reproches de sa ëonsfciëncë, staii îë frlâfëî^ éàiisfêtait à enétoùfifer la voîx.
Il en est encore àindi dfe' ce gotit flôîiif là è^tiàùié que les petits garçdiis mblittëiit palrfoid dkn^ ïetirè
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JèUx ^ après qu^ils ont pàsèé là préinierê èûÉtncé. Quand ils font sôU^rir un àhiinàl ^ ilé ont sàhjs ddttte u& liiôtif de curiosité^ iU Veulent ybtr Comment se compbrtêtà lâ pàûvfé fe^èitiirë qtl^ilâ tôur- Ittèntëmt ; fflàiè le âel , }ë t>i(îiiàiit dii diyettiise- Meni^ C'est de hi^vét Vëmotlôû qU'ib éprouvent) c^ést de s'ëUdut^cir cdûtré k pitié et d'aVbir la îbifté d*êtr8 ktmïi.
f Ijprttuvé Uii vî*ftî rfegf et ëù écrifaiit è» cîidâêS, %t je ÙeéSë inoà prtypi^ édëut èb àCcUSàîit ëelûi dés
^n^ê. Cbmmëiit iie pas \& aimèt téndwment^
èbifittifeUi fi'ètré pas sMuit^ ëàptivé pài^ léUÎ^
tiiafiÀiéîtlne fflusioâsàài cesie tenàlssdnté noUi
porte 1^ èfbiïe k hilt pureté ; inàis qui peut se réfbtrer & l^évidébcë ? tiè^ padyrés enleins pèctiënt à tbut mometit pai* llâtentiofl , thaïs eètie IntentiôA
\^ï point aècùttipliê. Qii^iid ils vënlëtik disëimuitt , lié làe troitipent pas; ^Uatid Ils veulent nuif'é^ )h m ftfht paé dé itial ^ notià préiiûns Ietfl^ trâbs^ parence pour de lacandeulr^ étleut fâibléssë pbtii* déFintibeèlite. £t ptis ils soibt ëitndbiles^ un îndtiVéttiétit dé seiikibilité, fle ^nëétité, d^abàntfoii^ Suecède Si vite cfhez êiiii titi tiecës de kùssètê bû é^égcHéttié, c{ué iibuft ne pouvons ttbus sbhvH* bir qùé de te qui nbus les i^end ëntof e plus cliers. M^ les aimérblis^iiotis hibfhs^ Éiit'bfit-fls mdltïs dé drdit S notice pitié là plus profnrnde quatid iidtis les bétitli^ons atteints dû tnèriie mal que notist quand hbùs saurons qu'ils pbrtënt comme nous^ dans leur propre sein , dëë eAnëliïis contré les-
SQi jJiùvckriov raocRBssivB.
quels nous devons les armer sans cesse? Je les vois tels que je vois le reste des humains , faisant souvent le mal quand ils ne le discernent pas , et le faisant encore quand ils le discernent.
Cette doctrine est dangereuse^ dira-t*on. On prépare en la professant trop d'excuses à la faiblesse. L'essentiel est de savoir si en ne la professant pas on lui prépare assez de secours. Il n'y a de dangereux que l'erreur. Il est inutile d'espérer qu'on puisse former la moralité avec d'autres élémens qu'avec ceux de la nature humaine ; il l'est surtout de supposer que si l'œuvre pouvait être exécutée^ elle fût susceptible de se conserver. Si l'on ne s'est pas assuré d'avance de la solidité du terrain sur lequel on a bâti , si l'édifice a été construit .sur le fondement trompeur de la pureté naturelle^ quand les vents se sont déchaînés , quand les eaux se sont débordées , quand le torrent grossi a heurté contre les murs , la maison est tombée et la ruine en a été grande *.
J'exposerai les conséquences morales de cette doctrine, très-favorable, selon moi, au développement de la conscience, lorsque je m'occuperai de l'âge où l'on peut la faire comprendre aux enfans. Il me suffira de dire ici que le jugement porté par l'Évangile sur le cœur humain, rattaché comme il doit l'être à l'ensemble du christianisme, a pour premier avantage de répandre une grande
1 Saint Luc, chap, 6, y. 49*
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douceur dans Fëducation. Les parens, persuadés du vice inhérent à notre nature y n'éprouvent pas, en découvrant les fautes de leurs en&ns, cette surprise^ cette indignation profonde qui peuvent les porter à la dureté ; ils sont prêts à combattre à temps les penchans dont ils ont prévu la naissance, et ils ne s'endorment pas dans une trompeuse sé-^ curité. Les en&ns à leur tour , plus aisément convaincus de leurs fautes , n'opposent pas aux répri^ mandes de leurs parens cette révolte, cet entêtement orgueOleux , cette prétention , si souvent de mauvaise foi, à des intentions entièrement pures, torts qui aggravent sans cesse leurs autres torts. Plus doux que les autres y plus vivement touchés de repentir , après leurs transgressions , la chance d'en commettre de nouvelles en devient moins grande pour eux , sans qu'ils cherchent à tirer une vaine justification de l'idée du vice de leur nature. Us se sont sentis libres avant d'agir, et la persuasion qu'ils pouvaient s'abstenir du mal qui les a séduits est trop juste et trop forte pour être ébranlée.
Mais pour obtenir que les enfans résistent le plus possible aux tentations , et qu'ils éprouvent un véritable regret après y avoir succombé, il faut savoir leur inspirer les sentimens religieux dont leur âge est susceptible. C'est le sujet qui me reste à traiter.
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L*«ili4lMM ik*ett pu na» ùpioitm ; ce a*Mt pM nos pins la négation d*nnêopt nion ; c*eftt nn aTenglement f c*est Fengonrdissement d'an organe moral.
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Jusqu'à présent^ j'ai beaucoup raisonné^ beaucoup recommandé l'examen^ beaucoup invoqué rexpérîence; peut-être ne m'accusera-t-on pas d'un aveugle enthousiasme lorsque je parlerai religion. Il me tardait d'en venir là j et pourtant je ne sais , mainti^nant que j'ai rempli mon intention en commençant par dépeindre l'en&uce^ une sorte de crainte pourrait me retenir; la grandeur du sujet m'étonne et m'interdit ; la faiblesse de l'âge que j'ai en vue me préoccupe. Gomment exprimer mon désir ? comment dire que je conseille de présenter à l'étroite intelligence d'un en&nt de trois à quatre ans l'objet qui surpasse toute intelligence^ qui ne saurait être embrassé par notre esprit dans son plus jparfeit développement?
Néanmoins^ je le dirai ^ dans la contemplation d'un tel objet , toute idée de mesure commune
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s'évanouit ; en présence de nmmensitë^ tout parait placé au même niveau. Gompi'endrë Dieu ! qui le peut que Dieu même? Homtties^ anged^ ën- £ins^ nous ne pouvons que nous prosterner dev&iit lui. L'adorer , le bénir , obéir à sa sainte loi , ûoûs soumettre à ses décrets immuables^ entrevoir ses perfections sans pourtant les envisager dans tout leur éclat ^ tel doit être pour nous le |)ârta{j[e et du temps et de Téternité.
Pour remplir cette vocation universelle , Tenâlnt^ à plusieurs égards^ est heureusement doué. Moins enchaîné que nous par des habitudes enradnées , ses liens avec la terre sont moins étroits^ il peut croire â ce qu'il ne voit pas ^ aimer sans trop savoir ce qu'il aime. Des impressions graves et Solennelles se peignent parfois dans ses regards ; mais les mots pour tes exprimer lui manquent encore. Sa figure a donné l'idée dé celle des anges; radieuse^ céleste, touchante, elle a pu servir d'emblème à l'adoration des esprits purs« Tout son langage est une prière } conservant plus que nous le sentiment de sa faiblesse, il connaît aussi mieux son beèoin de secours ; la tendresse filiale est en lai plus intime : que lui manquerait* il pour s^approcher de Dieu ? La religion dort dans son sein, si l'on peut le dire; il £aut moins la feire naître que la réveiller.
L'ame est naturellement religieuse ; ce £eiit qui se montre en relief dans les annales du genre humain, peut se manifester dès k tendre enfonce;
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mais réducation doit le mettre au grand jour et c'est là sa tâche la plus importante.
Cette tâche doit être remplie indubitablement. Nous ne saurions affranchir l'enfant des lois imposées à l'humanité ^ même quand il s'agit de lui en communiquer le plus beau privilège. Le sentiment qui nous est le plus naturel ne se déclare que lorsque l'objet fait pour l'exciter nous est présenté^ autrement ce n'est qu'un désir vague^ un besoin non satis&it. Même dans cet état équivoque y un penchant qui n'a pas trouvé à s'appliquer ^ donne pourtant quelques signes d'existence. Il tourmente d'un certain malaise celui qui l'éprouve ^ et nuit au développement harmonieux de ses facultés.
L'ame qui n'exerce pas toutes ses forces subit un appauvrissement partiel ^ sans pouvoir se figurer ce qui lui manque. Un jeune cygne élevé lojin de l'eau n'aurait pas Fidée distincte de l'eau ^ mais il languirait; tour à tour agité ^ inquiet , ou livré à l'abattement ^ sa tristesse , sa maigreur y la teinte jaune de son plumage ^ indiqueraient assez que sa destination n'est pas remplie. Â Taspect d'une mare infecte, il pourrait s'y précipiter, et ce noble oiseau nageant dans la vase ne paraîtrait qu'un être vil, rebut et honte de la création. Mais donnez-lui la source vive ; que l'onde pure du grand fleuve vienne à restaurer sa vigueur , et vous verrez ce qu'est le. cygne. En peu de jours sa blancheur éclatante, la grâce , la majesté , la rapidité de 9&^ mouvemens, vous montreront quelle était sa na«
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ture^ quel ëlemeut avait manque à sou (Jéveloppement.
Tel est notre aine : elle peut vivre sans adorer Dieu, mais languissante et desséchée; elle peut donner le change à ses désirs et se plonger dans la superstition. C'est là ce qu^on voit sur les bords du Gange; mais sur ceux de la Tamise,. mais sur les rives de TÂtlantique où s'élève un monde nouveau, on apprend quel est l'essor que la religion donne à l'ame.
Développer le plus noble instinct de l'humanité en lui imprimant une direction salutaire , donner à mesure au jeune enfent l'aliment religieux qui lui. convient, en le proportionnant à ses progrès, voilà notre devoir , et des soins par eux-mêmes si doux auront le succès pour récompense. Mais plus nous attendrions , plus ce succès autrement infaillible deviendrait incertain ou difficile à obtenir.
Il semble parfois que ce soit une sorte de respect pour les choses saintes, qui détourne les parens d'en présenter l'idée à leurs enfans avant qu'ils aient atteint l'âge de la raison. Un tel scrupule serait excusable ; mais pourquoi ceux qui l'éprouvent en sont-ils exempts quand il est question d'autres objets auxquels ils vouent un grand respect? Élève-t-on un doute pareil quand il s'agit d'exciter quelque autre sentiment , nécessaire ou seulement louable? Avez-vous attendu, pour rendre cher et sacre à votre fils le nom de père, qu'il
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sût au ju8te en quoi consiste la paternité ? Ne lui avez- vous jamais prononcé avec amour le nom de sa patrie avant qu'il put se former l'idée de la relation de citoyen? Vous ne voulez pas laisser à' vo* tre enfant la liberté d'être ingrat envers son paySj et vous lui ménage:^ en secret la possibilité d'étrç ingrat envers son Dieu.
n est dans l'éducation religieuse deux buts di^ rens qu'il feut distinguer : celui d'inspirer à l'en- £ant des sentimens de piété ^ et celui de le inettre en état de répondre à ceux qui voudraient le priver de ces sentimens en niant la réalité de leur objet. Ces deux buts doivent être atteints^ ^\^1 & pas de doute ; mais si vous attendiez le moment fevorable pour marcher à l'un , vous auriez perdu celui d'arriver à l'autre. Il n'est pas du tout besoiQ de tendre à tous deux à la fois , l'en&nt n'est pas lui-même un incrédule à convaincre. Il est inutile avec* lui d'accumuler les raisonnemens; si vous suivez cette marche avant le temps ^ vous Iqi donnez une feusse science y je veux dire une science qui pour être vraie ne Test pas k juste titre à son égard ^ puisqu'il est hors d'état d'apprécier la solidité des principes qui en sont la base. Il en sera ainsi jusqu'à l'âge où il cessera d'être aisé de ^JUspOï- Ser de ses sentimens.
Il y a là^ j'en conviens^ une difficulté ijui nous contrarie et qui dérange la routine de l'éducation. Est-il question d'établir des vérités? nous voudrions poser des principes et en tirer régulièrement
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des conséquenees. S'agit - il de communiquer des sentimens? nous cjestirerions pouvoir donner une idée exacte de l'objet auquel ils doivent s'appliquer pour apprendre aux enfans à ne placer leurs affections qu'avec connaissance de cause. Si nous avions présidé à la formation de l'être moral , nous eussions bien mieux arrangé les choses. On eût vu la raison éclore la première^ et rien n'eut été cultivé dans l'ame que sous ses auspices. Le ciel n'en a pas décidé ainsi. L'enfant aime déjà qu'il ne juge pas encore; l'ordre du développement de ses facultés n'est pas conforme à l'ordre logique , l^manière dont les notions entrent dans sa tète ne l'est pas non plus, et celle dont il les enchaîne n'est pas la nôtre. C'est fâcheux ; mais qu'y ferions-nous? Laisserons - nous flétrir les plus beaux dons par respect pour nos méthodes ? C'est la faute qu'on ne commet que trop dans ce qui tient au sentiment. Demander s'il faut de la religion à l'enfant , c'çst mettre en question s'il en faut à l'homme.
Je dis plus : il est si . peu nécessaire d'attendre l'âge du raisonnement pour donner de là piété à votre élève^ que, s'il avait atteint cet âge-là , ce ne serait pas, selon moi, par l'argumentatiou que vous devriez commencer. Présentées comme des fEiits et annoncées avec respect et simplicité, les vérités fondamentales de la religion peuvent être confiées à leur propre force , et produire d'ellesmêmes la conviction. Introduire ces grands sujets par la discussion , par les preuves , supposer des
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objections pour les réfuter ensuite^ c'est donner à la pensée une direction malheureuse qui nuit au développement du véritable sens religieux y direction trop souvent imprimée y direction difficile à changer et qui tend à faire un exercice d'esprit de ce qui doit être un culte de l'âme.
Ne fut-ce donc que pour mieux s'assurer d'éviter un éctieil^ l'éducation religieuse devrait devancer l'âge du raisonnement chez les élèvçs. Mais qu'on ne s'y trompe pas; je nç crains point du tout que la raison la plus forte^ la plus éclairée puisse ébranler les fondemens d'xme telle éducation. Â cet égard , les progrès même des lumières nous rassurent y puisque indépendamment du réveil de l'esprit religieux dans notre siècle y le vol plus élevé qu'a pris la philosophie a £ait reculer l'incrédulité. Yous obtiendrez un jour l'assentiment de la raison, soyez-en certain, mais &ites en sorte qu'elle ait quelque chose à confirmer, et pensez que la religion qui réside uniquement dans la tète est sans usage pour la conduite comme elle est nulle pour le bonheur.
Quel est le véritable objet de l'éducation religieuse? C'est d'apprendre à la jeune ame à communiquer avec Dieu , puisque le sentiment d'une telle communication , quelque abtfs qu'ait pu en faire l'enthousiasme , n'en est pas moins l'essence même de la religion. Sans la persuasion que notre appel est entendu, sans l'espoir qu'une réponse au moins tacite est obtenue^ qu'il redescen d je ne sais quelle
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bénédiction de l'encens biïert par la prière^ il n'y a plus rien de consolant, plus rien de régénérateur dans le culte, il n'y a plus même de culte, et Tame isolée cesse bientôt d'adresser un hommage inutile.
Pour établir ce commerce intime et sacré, pour produire le sentiment d'une telle correspondance, la route que nous ouvre l'Evangile est la seule connue, la seule assurée , la seule où nous trouvions du secours. Jésus-Christ, médiateur, intercesseur, rédempteur, aplanit de plusieurs manières les obstacles qu'oppose la nature humaine aux progrès de la religion dans nôtre ame. Se plaçant dans l'immense intervalle qui sépare des êtres bornés de l'Etre infini, des malheiCreux de la source du bonheur, des pécheurs de la sainteté éternelle , il approche Dieu de nos cœurs, il le met à notre portée, à celle des plus humbles d'entre nous. Cette innombrable multitude , condamnée à rester étrangère au langage des esprits cultivés^ entend un autre langage ; les ignorans sont appelés , l'âge tendre est appelé, tout marche dans la race humaine. Partout où se trouvent les dispositions si particulières k l'enfant, l'amour, la confiance^ la soumission, on voit Jésus -Christ s^offrir pour guide. En disant. Laissez venir a moi ces petits enfans , il semble nous avoir révélé et notre devoir comme parens , et l'esprit général de son culte.
Sans doute la religion dans son ensemble ne saurait être embrassée par l'esprit de l'enfent; le
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cortège auguste dea vérités qui la composent ou s'y rallient ne se déploie pas à ses faibles, yeux ; mais tout ce qui est amour et consolatiçn dans la piétéj tout ce qui soutient^ ranime^ enflamme nos ames^ et peut encore les réchauffer, sur les bords glacés du tombeau , tout cela , dis-je^ est d'ancienne origine y et doit commencer avec nous.
Puisque le caractère distinctif du christinnisme et les moyens d'instruction que fournissent les livres sacrés ^ nous permettent d'inspirer l'amour de Dieu à nos enfans , comment ne pas user d'un tel privilège ? comment ne pas prévoir que ce sentiment^ conçu de bonne heure^ jettera de pluspro*^ fondes racines dans le cœur ? Si la religion a une date^ si la naissance ne s^en perd pas dans les nuages de l'enfance, s'il est des souvenirs qui l'oi^t précédée , elle n'est plus la compagne inséparable de l'existence. De toutes les idées qui s'y rattachent, la plus propre à purifier le fond du cœur, la persuasion de la présence de Dieu n' a plus à-Iafois et la continuité d'une habitude et la profondeur d'une impression sans cesse renouvelée. Je ne sais si dans un autre âge on réussirait à l'introduire par la terreur; mais alors elle prendrait un sinistre caractère. C'est à l'époque où la nature entière nous sourit , oii tous nos semblables nous aiment et nous protègent, que l'idée d'un Dieu ami, d^un Dieu protecteur, s'empare aisément de notre ame. Et quelle bénédiction qu'une telle idée! qui peut en apprécier le bienfait l qui s^ura ce
qu'est pour nous un fond d^espérance qui ne s'é* puise jiimais , qui nous montre un monde éclatant au-delà de ce monde , une perfection céleste audelà dci la perfection humaine ;, un bonheur plus grapd^ plus pur que celui dont on peut se former ridée ici-bas^ et enfin qui nous persuade que les mauK eux-mêmes sont pour notre bien ? P^oilà qiÇilme tue^ dit Job ^^^ ne laisserai pas d* espérer en lui. plus de solitude ^ plus d'exil ^ plus de vieiU lesse ^ plus de n^ort ; Dieu est là ^ il nous soutient j il nous entend y il nous parle^ il nous rassure; et ai le danger est grande imminent, inévitable; si les ombres de la mort nous environnent, c'est qu'il veiJit nous recevoir dans son sein. Une lumière douqe et colorée se répand sur tous les objets ; une atmosphère d'amour enveloppe la nature entière ; les hommes , les animaux , la création matérielle même , les plantes , les ruisseaux , les montagnes , tout est aimé! tout est l'ouvrage de Dieu, tout est un langage dont il se sert pour nous dire qu'il est notre père ; et la paix , le bonheur qu'il répand dans Famé nous le dit bien plus.
Quel autre temps que celui de l'heureuse enfance^ choisirions-nous pour communiquer de telles impressions ? Quel autre temps pour faire un plaisir de ce qui sera toujours un devoir ? Il faut que la vie soit dans. sa fleur pour que la religion soit dans sa joie} il faut qu'elle l'embellisse dans toute sa beauté. Quand cette beauté se fanera, quand récl«t qui environnait ce monde terrestre aura dis-
paru^ alors le ciel^ comme dans la nuil^ paraît^ sans doute étincelant de lumière ; mais il fera sombre autour de nous. C'est pour la jeunesse seule que le soleil d'en haut resplendit dans tout Funî^ versj c'est à elle seule qu'est accordé de glorifier Dieu par de grandes œuvres; c'est à elfe seule qu'est prodigué le trésor des saintes émotions de la piété^ émotions dont le ravissant souvenir fait encore pressentir la félicité éternelle à cet âge avancé où l'on n'inventerait plus le bonheur.
Prétendre remplacer par un coup d'éclat, par une scène théâtrale , comme le veut Rousseau , la puissance des longs souvenirs et des premières habitudes, c'est mal connaître le cœur humain i Mille circonstances imprévues feront que la scène manquera , et dut-elle réussir, jamais elle ne produirait qu'une impression passagère. Bientôt la vie reprendrait son cours, et emporterait les idées religieuses , tandis que le cours même de la vie les ramène quand on a eu soin de les associer avec tous les souvenirs du jeune âge. D'ailleurs ce ne serait jamais le christianisme qu'on pourrait introduire ainsi , et l'on n'aurait alors qu'une religion san5 influence.
La religion doit être un mobile; c'est là le point de vue dont il ne faut jamais nous départir. Quand on la considère ainsi, on voit qu'il est essentiel de prévenir la formation d'autres mobiles qui agissent dans un sens opposé ; je dis plus ^, il l'est même de pouvoir lui subordonner ceux qui
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agissent d'ordinaire dans le même sens. Ainsi la crainte du blâme ou Fhonneur du monde. I Tintérêt bien entendu y le besoin d'agir utilement , tous les sentimens honnêtes qui secondent le plus souvent l'action delà religion^ doivent croître sous son ombre. Cultivés comme motifs accessoires^ ils sont bons^ ils sont utiles^ ils ont leur place marquée dans les occurrenceavariées du temps ; mais chacun d'eux porte en soi un venin caché qui ne tarde pas à se manifester lorsque l'influence n'en est pas combattue ou balancée.
Ces idées sont si grandes et si fécondes , que je sens mon impuissance à les exprimer ; je ne puis qu'indiquer rapidement ce que Texistence éternelle d'un ange suffirait à peine à développer. 11 &ut donc abréger ; mais je finirai par une considération d'un autre genre , présentée à une autre classe de lecteurs.
J'ai parlé jusqu'ici aux parens qui craignent qu^il n'y ait pas assez de religion dans leur famille ; il me reste à m'adresser à ceux qui redoutent qu'il n'y en ait trop , quoique ce dernier sentiment se rapporte^ selon moi ^ à un bien faux point de vue. La religion c'est . l'amour de Dieu exprimé par l'obéissance à sa volonté. Et comme la volonté de Dieu y telle qu'il l'a gravée dans notre cœur et annoncée plus expressément dans l'Evangile^ est que nous accomplissions tous nos devoirs, nous ne pouvons pas plus trop aimer Dieu que trop aimer le bien dont il est la source éternelle. La morale
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chrétienne est la momie pw eteéUeilée* H ft'êit aucune déviation habituelle de k vettii la plus seffèn ou de la délicatesse la plus scrupuleuse qui ne suppose une altération correspondante dans Tesprit du christianisme | la loi est toujours là pour condamner les transgresseurs , et pour tndn-^ trer qu'ils en ont violé le principe «
Si Ton examine de bonne fbi les torts dont bû accuse les hommes qui ont déployé hautement rétendard du christianisme'^ on verra que ces torts sont dus à l'action nécessairement incomplète d^un principe régénérateur au milieu d'une société corrompue , à l'état de lutte où se trouve un tel prin^ cipe dans le monde , dans les ftimilles , Ahnê le sein même de l'individu. Que prouve TinGonsé^ quence tant reprochée à certains personnages qui se croient saints^ si ce n'est Tei^cellence d'une doctrine dont la pureté contraste avec les fiiiblesses dtt cœur humain et donne une couleur ddieuse à Ses vices ? Que prouve l'hypocrisie dont sont coupable! les feux dévots y si ce n'est que la réalité des vertus chrétiennes est assez reconnue pour qu'il y ait dé l'avantage à revêtir l'extérieur de la piété ) Que prouve enfin le feinatisme^ malgré le Juste effiroi qu'excite ce mot , que prouve^t*iI y si ce n'est qu'il y a une telle beauté , une telle grandeur dàni \eê idées religieuses , qu'elles sont accompagnées d'un tel bonheur > que la passion peut s'y attacher malgré leur- nature immatérielle. Réprimons tout mouvement désordonné ^quelque noble qu'en soit
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rorigine ; mâig pour prévenir ce genre d'excès comme tout autre ^ jamais nous ne trouverons de frein plus efficace qu'une éducation chrétienne commencée dé bonne heure et conduite judicieusement. .
Quand un sentiment très répandu parmi nos semblables est en même teibps trop naturel pour que nous puissions en tarir la source, le seul moyen sur d'empêcher qu'il ne s'exalte, est d'en diriger nous-mêmes le^ cours. Gomment feriez*vous pour soustraire votire fils à la puissance de la religion 7 Le culte ne se célèbre pas seulement dans les temples ; mais telle qu'est faite la race humaine, une voix de. prière se fidt entendre de toutes parts. La poésie , les arts, le théâtre même, reproduisent l'image deê choses célestes tout en l'altérant quelquefois. En tout lieu sur la terre, la faiblesse opprimée a recours à Dieu , l'innocence méconnue en appelle à lai; la douleur Tinvoque dans ses larmes. Où emmenerez-vous votre enfant pour que des émotions si pénétrantes n'é-^ branlent jamais son cœur 7 Les plus fortes impres<* nions sont causées par l'atteinte de certains coups soudains qui frappent l'ame à l'improviste. €'est livrer un ressort puissant à la merci des évène<* mens et des hommes , jque négliger de vous en emparer à temps.
Qu'on le demande aux enthousiastes de tous les cultes , ou font-ils leurs prosélytes les plus ardens? ËstK^e dans ces familles pieuses et bien réglées où
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les habitudes chrétienDes sont contractées dès le berceau? Non^ sans doute; c'est parmi ces êtres abandonnés qui sont long-temps restés étrangers à la religion. Soit que les égaremens des passions ou une éducation toute mondaine aient détourné les pensées de l'homme des grands intérêts de Fé* lernité ^ quand une fois ces intérêts lui sont présentés ^ quand il envisage en plein la destinée d'une ame immortelle y nul ne peut répondre du cours que prendra son imagination. Résœver pour l'âge le plus dangereux la nquveauté d'idées toujours frappantes et souvent terribles^ c'est risquer une révolution trop brusque pour les feibles humains. Une conversion subite est une crise souvent heureuse^ parfois nécessaire^ je l'accorde; mais enfin ^ c'est une crise qu'une éducation pieuse a pour résultat d'épargner.
Cette dernière réflexion n'a pas échappé à quelques auteurs, il en est de bien peu dévots qui ont conseille , je répugne à le dire , une sorte d'inocu-* lation des idées religieuses ^ afin d'en amortir de bonne heure l'activité; H y a du vrai dans l'obser* vation. sur laquelle un tel conseil se fonde; mais le but en sera manqué lorsque^ pour plus de su* reté^ on se bornera à l'enseignement d'une doctrine sèche y d'un christianisme purement nominal. Si jamais une religion vivante s'élève dans l'ame^ on rencontrera le danger même qu^on avait voulu éviter. Il &ut que le mouvement soit imprimé pour qu'on le dirige ; ce qui n'est rien n'empêche
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rien. Un culte qui ne vient pas du cœur n'est pas un culte ^ et il ne produit pas plus d'effets heureux qu'il n'en détourné de funestes.
Soit donc que vous désiriez préserver votre ]en- £Gint des égaremens du fanatisme^ ou de la désolante aridité d'une existence sans espoir y il n'est jamais qu'une route à suivre : inspirez-lui les sentimens d'une douce piété. La religion qui pé« nètre le cœur dèsTenfance^ prend la teinte heureuse de cet âge et s'allie à se» innocens intérêts. Unie à tous les plaisirs^ elle n'a rien de triste; aux études^ elle n'a rien d'étroit. La culture intellectuelle et la culture religieuse j obligées de marcher de front ^ suivent une direction commune et se transmettent un caractère de raison et de sainteté. L'œuvre entière de l'éducation est facilitée. Ce qu'il y a dans l'ame de plus intime ^ le sentiment religieux y ajoute de la profondeur aux affections de la nature. À peine la religion commencent- elle à préluder dans le cœur que déjà fidèle à son beau nom elle lie \ Cette chaîne qui attire les hommes à Dieu nous ramène aussi nos enfans. Un sentiment de respect plus prononcé les soumet à notre autorité et adoucit chez eux l'impression de nos rigueurs mêmes y en leur persuadant que nous ne sommes pas libres et qu'une sévérité nécessaire est l'effet de notre obéissance à la loi commune. Nous
1 On sait que le mot religion vient de religare , lier. I. ai
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sommés lés bèprësëiilahs de l'Être siijpVême i|âë nous adorons avec eux ; et de l'auguste idée d'un père céleste, il redescend sur celle des pàreiis t^restres je ne sais (]uôi de sacré é^t Timpedeétion humaine ne petit pas détruire.
cHAPiTBE vin.
1ÊDUGATI05 kziiGZEUSB DES PETlis iÉNFÂifS. — NOTIONS
i>R&lkl£AÉS.
Aecôttttimèr lêi énfitiàs I lire là Vùkt^ c'est leur afifireodre 4 se teplr liabilaeSe* ment à portée da moyen déaigné par Diea même pour notre sanctification.
Madame Mom.
^ Ciroilné efa Dièù , pour un ënfent, c'est prédt^ déjà ^adorer. La foi et î'e culte religieux sont îhtîihèment liés ensemble y puisque Y\à^ dii t3ëa-^ téur, une fois qu'elle est bien cohçue, faë Saurait manquer d'exciter dans l'amë des actes dé reconnaissance et d^amoûr. Cepetidàht comme ëéâ fleûi oi^èls îpeuvent être envisagés séparément > oii demandera d'abord par quelle voie on doit ïàîrê connaître Dieu à l'enfant. Je dirai qu'on |peui suivre celle dont Dieu lui-même s'est seirvî pout se manifester au genre humain^ en racontant au jeune élève les événemens qui ont accompagné les révélations successives.
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(( Là religion^ dit ^ëhéloii^ Ûl loàiiè hîdtorîcjue; » c'est par un tissu de feits merveilleux que lipus » trouvons son établissement, sa perpétuité et >) ioui ce qui doit nous la faire pratiquer et >) croire. » Ces mots donnent la clé de renseignemëht religieux. L'histoire fournit le fil auquel viennent se rattacher les vérités éternelles , soit de là morale^ soit de la foi; c'est elle qui ot&e à la mère i'occasioii de les développer, et procure à l'ehfanl; lé plaisir, qui les &it admettre.
à est vrai que l'intelligence des faits exposés dans la Bible ^ seuiblê déjà supposer quelques nations d'une nature très-élevée, celles de l'existence de Dieu, de ses principaux attributs et dé l'immatérialité de l'ame ; néanmoins on peut raconter à l'enJTant plusiehrs traits de l'Histoire-Sainte , avant même qu'il soit en état de concevoir nettement ces grandes idées. Nous né nous apercevons pas à quel point nous anticipons souvent dans l'enseignement sur l'explicatiojl de toutes choses. La définition dû sens d'un mot est souvent plus difficile à comprendre pour l'enfant, que ce sens ne l'est à devinée, tin brouillard qui se dissipe peu-à-peu est Pimage de ce qui se passe dans son esprit aussitôt qu'on l'introduit dans une région nouvelle ; et çojolme les mots dont on se sert ne s'expliqueraient que par d'autres mots qui eux-mêmes auraient besoin de commentaire, on sent qu'il feut souvent se reposer sur l'instinct de divination
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pour ëclairdr succetôivement des notions vagues. *
Néanmoins 9 on doit le plus possible faciliter l'œuvre de cet instinct. En racontant à l'enfant l'histoire de la création y du paradis terrestre ou toute autre, vous pouvez vous arrêter sur le mot Dieu , et sans l'effaroucher par des questions trop 4ifectes, le sonder suffisamment pour savoir ce qu'il entend par ce mot. La méthode interrogative employée avec adresse y fait trouver les vérités y les inventer presque ; l'e nfant animé par le plaisir de la découverte s'approprie ce qu'on lui a réellement suggéré, et conserve comme son propre bien l'idée qu'il à été obligé d'admettre. Cette méthode , d'ancienne date , est très-usitée maintenant, et c'est une des plus utiles à employer pour l'instruction du premier âge.
Cependant , comme tout le monde ne sait pas s'en servir, et que des enfans timides ou très-retardés peuvent être rendus malheureux par l'obligation de répondre , on ne doit pas attacher trop d'importance à ce moyen. La simple exposition d'une vérité , aussitôt que l'occasion de l'énoncer s'est présentée , réussit également très-bien pour peu qu'on ait eu l'art de réveiller la curiosité. L'essentiel est d'intéresser l'enfant. Qans le premier âge, les connaissances sont si imparfaites qu'elles tirent leur plus grand prix des souvenirs de plaisir attachés à leur acquisition, puisque ce sont de tels souvenirs qui engageront un jour Té-
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lève à chercher à les étendre. Relativement à la religion surtout^ il serait à redouter que des impressions de gêne et d'ennui ne vinssent, à se prolonger indéfiniment dans la vie.
Je me suis déjà déclarée contre l'emploi des preuves ^ et je les bannirais par cela seul qu'elles blessent le sentiment quand il existe , et retardent sa formation s'il n'existe pas. Mais j'aurais encore un autre motif. Toute preuve suppose un doute y et a souvent pour le &ire naître un pouvoir qui lui manque pour le dissiper. Si la vérité qu'on veut établir était évidente^ on ne prendrait sans doute pas la peine de la démontrer ; il £aut donc donner du relief à la proposition contraire , afin de justifier l'emploi des démonstrations. De là un double enseignement , celui de l'erreur pour la réfuter, et de la vérité pour la grave): dans la tête ; mais le; premier est inutile pour le moins, et ne laisse bien souvent <yie trop de traces. Quand on veut [trouver l'existence de Dieu, par exemple, on dit que le bel ordre du monde ne peut pas être attribué au hasard; et l'on donne par là de la réalité et de la consistance à l'être chimérique nommé le hasard. Il feut en faire quelque chose, afin de dire que ce n'est rien; mais , comme je l'ai déjà remarqué, l'imagination des enfans est de telle sorte, qu'il est toujours aisé d'évoquer des fantômes dans leur esprit , tandis qu'il né l'est pas de les conjurer.
Comment vous y prenez- vous pour communiquer à votre enfant toutes les autres connaissances ?
You8 lui dites que la terre est ronde Iq^g- temps avant qu'il soit possible de lui démontrer qu'elle Test. Vous lui donnez l!histoire des siècles passés pour véritable, sans discuter avec lui la validité da tânoigna|[e des historiens; vous énoncez les |Bits simplement comme des faits ^ e^ la critique eu est Réservée pour un au^re âge. Pour quel mo^ii suîvriez-vous Une marche différente relativement à la religion ? En paraissant spi|met|7e à Texaii^en ^e l'enfant des questions décidément hors de ^ pc|rtée^ vous le trompez sur réten(|ue de §es faculté^ ; vous faussez bien plus son jugemept^ en l'eng^çeant à prononcer sans lumières suffisantes^ qu'ei^ donnant votre conviction pour ce qu'elle est. Quo^ que vous fassiez^ c'est vous qu'il croira. Sa foi ^ que vou^ prétendez éclairer j» reste avep^le^ et n'es^ jamais que de la foi en vous. Puisque votre persuasiop seule agit sur l'^afan^ , pourquoi ce\ çch^fau^^ge 4e raisonnemens dont il apprécie mal la justesse? pourquoi ne pas simpleiqent affirmer les véptés qu'adn^et I9 plus haute philosophie ?
Néaniapins , sans donner les preuves pour ^fss preuves^ on peut transmettre à l'aine de l'enfant cçtte foi , la^ plus intime de toutes , à savçij^ l'impossibilité de douter. Lui montrer de toutes psfr^ les effets delà puissance d^ Dieu, c'est le ço^fivainqre qu'il y a un Biieu. La notion de cause est ^e^e|pe^^t inhérente à notre nature , que partout où-^e pouvoir dc^s homm^ s'arrête , les enfans saisissent avec ayi(^i|é V^ée de l'action d'un créateu^. L'çx|st^ei^çe
i'm P^J^t > ^'W phWPîn^e queVqu'4 soit , leuy ip9XBi\\ dviç ^ Taiççqpfiplisaeiqeqt d'une volonté iqte\^^^qtej ^Is ^e yqient que la vie oi^ Teffet dp Ja
Y^e ^pfi Iç, ipQ|^4? Wt^^T- ï^^?^ 4^^^ 9"^ Timpos- ^i^i^^fé c|e re^oqter à \i]^e cause humain^ leur est défpon^rçe^ ils s^^^^etteii^ ui^ qgenf surt^umaip. Ils YQpl de^aq^çront qqet est cçt «jgent^ mais noq pas s'il y en ft ^q. ]pa queçtioq (ie Texisteqce de IMew q'a donc pas |tesp.in d'être étevéej ^ suffit dç pfiY% dç ^es. attribut?.
li^ coQuaissance ^eas^ftribi^^s de D^eu^ tels qu'i^ jf€^ fl^anifes^ept ^ajiiis 1? créat^ofl , daqs ^e ççe^r de l'JbqçiiTi^ç et djà^$ sqfl hisj^oîre , voilà Fétçrnel objç^ de ré4flça$ipjp , vo^l^ niiçme çeiv\i de toute science. Hepuis ^'enfent (le trp^s ans , qui yo^^ uq ^émoigqîlge de la bo^^^é de D\eu d^^s le plaisir (^qe lu^ fo^t J(e^ ro^es, et les fraisas,, jusqu'à Nevvton , quî f eççinnaît yeffpt dp 1«\ so^vprs^ine intelligence dans J^prdonnance 4e ^^^iypr8> ^oijs les esprits, çomn:\e
^^iriihfl^ 4ç piçu. Cet^ft é^dç, dw* 1? 40^»^? gr^flc^t ^ fliesit^p que s'étendent ^e« yuç?, dqit d'fl- ^^A f'^ÇCOj^n^qdqr à 1§ l^iblçss^ de l'çnlant, ç^ ne fl'ç^^r \ \\x\ qne çommç l'expUç^^^pn în<]|lspei]^b]ç 4e9 ^Eijta intérççfi|^ sur ^esq^çls <u[i fùçes ^qç 9,\pss\r
tÇHr» W sont B^^nt çgi sqje^ 4'étflftqenn,ent ppaf Vp#I\U attÇtWÇ mn q^j^ ^t^ 4'ei\ Ç^^^ccYftir ^
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grandeur ; et il en reconnaît avec respect les diverses traces dans la nature. Mais les attributs incommu-
nicables de Dieu , son éternité y son immensité , confondent sa pensée comme la nôtre. Il en est un particulièrement^ l'immatérialité^ que les habitudes de son esprit lui rendent difficile à concevoir. Accoutumé à se représenter vivement les objets absens^ il a plus de peine que nous à attribuer de la réalité à une essence spirituelle^ et Ton réussira mieux à l'y amener en cherchant à le convaincre d'abord de l'immatérialité de l'ame. Les enfans conviennent aisément que ce qui aime et pense en eux n'est pas leur corps ni aucune des parties de leur corps j on croirait que des observations confuses s'accordent avec ce qu'on leur indique à cet égard^ tant l'idée d'un hôte intérieur et d'un hôte spirituel est par eux promptement accueillie. Les conséquences de cette idée^ l'immortalité^ l'espoir que les âmes de ceux qui meurent s'envolent dans le sein de Dieu et s'y réunissent^ leur paraissent douces comme à nous; ils les expriment à leur manière , et l'on voit avec bonheur se préparer pour eux les plus puissantes consolations. La voix de la conscience^ qu'on leur £ait envisager comme la voix de Dieu dans leur x^œur^ leur donne le sentiment d'une communication intime et intellectuelle entre leur ame et son créateur. L'idée que Dieu les accompagne partout où ils vont les étonne peu^ c'est ainsi ^ comme je l'ai dit^ qu'ils s'imaginent souvent être suivis par l'oeil de leur mère lorsqu'ils
UV. lU^ CHAP. TIII. 3S9
ne la voient pas. Mais ils ont plus de peine à concevoir spiritoellement le Dieu de l'univers ou de la nature. Là^ les œuvres matérielles du Tout-Puissant leur paraissent provenir d'une cause matérielle; la distance immense des lieux où s'exerce en même temps l'action de la divinité déroute leur intelligence^ et de là résultent chez eux des momens d'erreur auxquels il faut remédier sans y attacher trop d'importance.
On doit penser que ^ relativement aux objets de la religion ^ il y a en nous deux facultés dont les effets se contrarient : l'imagination qui crée sans cesse des formes y et la raison qui nie la réalité de ces formes. Nous-mêmes qui avons une raison plus exercée et une imagination moins vive que les enfans^ ne subissons que trop souvent la loi qui nous^ oblige à nous représenter plus ou moins matériellement les divers objets du culte. La voûte du ciel , les murs d'un temple ^ parfois même y foute d'autre figure y les lettres d'un mot se peignent dans un esprit auquel une image est nécessaire. Nous savons que rien de tout cela n'est Dieu ; nos lèvres évitent de prononcer des mots que le bon sens abjure y mais nos conceptions les plus intimes sont moins irréprochables que nos discours* Nos discours même lie le sont pas entièrement^ tant les langues / enfieins de l'imagination^ trahissent leur origine. Les termes les plus épurés dont nous nous servons pour désigner les êtres immatériels^ ceux d* esprit y Ôl essence y â! intelligence y ont une racine
330 li'^DÇqiTIÇIN ^AQ^fESfiiiyE.
corporeUeet se rafiipourf eat )i §qelqi)'\^9Q ^ nç^
nient altaçbé À toutes nos cqncep^ion| içi-^a^ ^ ^is iipu$ppuyoa|^ les ^iqpposef i^^fu^ies ^ çe| ^^Î8|ge« La pçiiséç entrevoit \^ objets cçleste^ 3^ tn^ yer^ ^ nuage ^O^t file ne peut ^ 4^^^ > ^ cm? çoit Vidée de leuy pi^re^, maîgr^ ^'^tmospi^èr| qi^i ^entoure. Nous sayoï^s qi^etou^ces voi^f^ tpxftberonty que toutes ces visions^ ce co^égç^uftpprr t^n d^foiranea et d^ ^fures^ d^sp^a^ti^ont îiey^t rimmuah\e véntç. Fautrif f^cp qv^ ^pfi^ qe soi^iqes qne dp» q*éatVTf^ ^umaiqçs ^^ nQ pas wqor blir le plui; possiblç nptrf; condition ? Ilqà r^ttej(it^ 4'nneai:(treex^U'ncf; flo^ yelèye., pt not^^ç l^qg^ge imparlait Accorde avec les ^ymnç^ des s^ng^^ s^) offre rexprçssÎQi^ sincère d'^n culte d'açpou v. Nous devons donc nous n^unir d'une ^t^iqi^ç
iq^ttte^P^ce envers l'enfant ^ po^r 4^. &ute^ dfWt notre circonspection la plus grande çç; suffit pf^ toiyours à nq\is préseryer. Quand ^ |^i ec^ppe upe ^illi^ de soi\ 4ge, effet q^^ref d/ùnf^ vive et iiizanrei^nagiiiat^pp, çou^ devons le re^ç^er çiftççement sans nous scf^ad.9lise( et ss^vfi riçe^ ^i^s croire sur(qut qvjç ^^otre œuvrç spit; per^flÇ RP9T qi^elq^e marque de ^égèrçté. Le sent^^f^\t ^^ so^ çhe^i^in à travers rin^Utç^ dfi Vattent^pn ^^r t^ue. ^eu-|i-peu Teau, en tpm^ant^ ÇFf ^^ ^ roçlie; i^W combien de gqpttps ne se fiÇT^c^M^ P?« • V» 4^. ffr«tt4? avanttiges 4e ^qJl?eig^^en^6^t^«mm^ de 1a î^ljgU» ç't*î de ç|^É^
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# rf^pféfçptfttîop» et de figijrçs, 3ao^ 4o»n^ liefi ât ]§ 9uper8titioii ^ du mpiiis lorsqu'on ^*çn t^ent ' au témpign^ge des (luteur^ sacrés, lin autf^e ^v^i^lagej c'est de i^einplaçer poi}r |opÉ|-teinps l'enseignement dogmatique ou tbéolpgique. L'énonce fjes principaux ^ifticleç de fpi .est implicitement renfermé dans les narrationfi des ^exvf. T^tamens^ et ^qus çe^e forme çiwple et pçrlapte, les croy^nçps içi? plps néçessa^rg^ ^roiiyent dqps \p je^w esprit uDf ^cçès qu'il sejrcjit 4ifficile de leur donner îmif §i^ent. ^ème à uneépoqvie plus avancée de l'éducatio^i^ |a 4pÇtriAe «[èche des catéchismes produit peu de fruit, tçUe du moins qu'on l'epseigqe ordin^iremefit d$ins lés çcoles. On est ol)ligé de faire 7 épéfifsr ipol à fpot a^]; enfans des phrases ol;>scures qui ne se rallient à riep dans lepr çsprit , et c'ei^t là un moyei} sur de les l'ebuter . ^importance sérieuse qu'ils ypient attache^ aq:ç ef l'eurs ç(e leur mémoire les alarine;^ et ces nuages spnibres cjoi^t on ^i^ve* |oppe les idéea religieuses leqr fpDt éproiiyer |e jfxt ^is q!](d ||lé^^ge de terreur et d'ennui dppt ijs soQt impatieç^s de s.e délivrer. Quelle serait 1^ formule apprise dont l'utilité pût balancer l'ef fe^; d'une telle impression ! Plus les croyances soiit salutaires, plus elles font une partie essentielle de la fpi c^irét^enne, plus il est nécessaire de les associer à l'ensemble des faits qu\ seuls intéressent les. enfans. Des instituteur^ très-pieux enseignent j^ dit-on, avec succès des dogmes abstraits ; pe serait-ce pas 4ç ce q^'i^ spi^t ^ès-pie^x que vient leur sufcçès ,
plutôt que de la méthode dont ils se servent ? Us influent jpar le sentiment qui les anime ; ils transmettent involontairement leur ferveur. Souvent la persuasion se communique par les voies auxquelles on songe le moins.
Cette puissance de la sympathie^ cette facilité avec laquelle une flamme allume une autre flamme dans l'ame d'un enfant, montrent quel peut être le pouvçir des femmes, et relève prodigieusement leur condition. D'elles dépend la religion dés races futures; leur influence prolongée peut déterminer les sentimens de piété chez leurs filles, et laisser dans les souvenirs de ces fils mêmes qui leur échappent, des traces que le temps n'efface point. Elles cultivent les dispositions dont Dieu même a semé les germes. Quand ce qui est sacré chez la mère y dit J.-P. Richter , s'adresse à ce qui est sacré chez l'enfant , les âmes s^ entendent et se répondent.
La manière de s'y prendre avec les petits enfans, soit pour leur faire aimer, la religion, soit pour y rattacher les idées morales , me paraît si bien détente dans un. ouvrage anglais que je crois devoir en traduire ici deux pages.
(c Mais comment, demanderont quelques pa-^ rens, comment s'y prendra-t-on pour que les affections de ces jeunes créatures se dirigent du côté de Dieu et du devoir? Voilà qui paraît impossible. Croyez-moi, nous pouvons beaucoup obtenir, même avec de très-jeunes enfans, mettant graduellement sous leurs yeux les vérités religieuses asso-
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ciées à des images qui leur soient agréables^ pour peu qu'il y ait dans notre manière Texpression de la tendresse et de la sérénité y et que nous soyons animées d'un esprit conforme à notre dessein. Les noms de Dieu et de Jésus-Christ doivent être de bonne heure rendus familiers aux en£ans . et le pouvoir de ces personnes divines^ leur sainteté et plus particulièrement leur amour peuvent être tellement dépeints^ tellement rendus sensibles par de naïves et simples représentations y que l'idée en * pénètre profondément dans les jeunes âmes. Et dès-lors^ tandis qu^on donne à l'enfant les premiers élémens de l'instruction religieuse y on lui inspire le sentiment d'un saint respect et le goût des choses célestes. Mais ce qu'il faut éviter avec un soin particulier^ c'est de le fatiguer par de longs discours y et aussi d'exciter ses émotions avec trop de force. Un peu ici et un peu là sera la devise de sa mère. Et pour ce peu même elle choisira les momens où l'enfant lui prête une oreille docile^ et laissera toujours tomber l'entretien avant que le sujet en devienne &stidieux ou insipide. Rien n'aura pour aller au but plus de succès que les histoires courtes et simples de la Bible y telles y par exemple y que celles de Jésus-Clirist prenant les petits enfans dans ses bras et les bénissant^ bude ce même Jésus-Christ rendant à la vie le fils de la veuve , et il y en a bien d'autres semblables. Si ces traits sont racontés avec une douce gaîté et animés de ces touches naïves qui les rendent présens à l'imagination de l'enfant^ il
manquera rarement a y préridFe piiSw^^ et yoblreé' redemandera encore et encore, tjùâncl de tels MiW sont une iqis grares dans la mémoire^ u est evident du on pourra y faire allusion avec avantage [uand u se présentera une occasion de repriman- 1er ou d'exhorter le petit ëlèvè. ,
>î En cbmihufiiquant l^nstrucuon^ il est un point très-iinportani pour là liière : c'est d'avoir toujours dans 1 esprit quon réussit bien mieux avec les ehraiis en excitant leur dymjpàtbie du'en s'adressant à leuj* raison. II faut ihettré^ sans aù-^ cun doute , dii bon sens dans tôtit ce ^if on dit : maiJEi si les séntimehs dé i'eii^ht né s accordent pas avec sa tonviction y il pourra être entièrement persuadé de certaines vérités sans qu'elles aient dans la pratique aucune influence sur lui^ »
Les paraboles de l'Évangile ] ènséigheméhi âqinirablë pour les esprits simples^ amènent encore lieureusèment quelques développènlens d'îaéès morales ; mais je ne voudrais pas que l'on présentât isolément les (Jirécéptès mêmes de l'Écriture i Un devbîr imposé sbùs tiiie forme sèclië ^ pr6(luii une impression désagréable sur les enfans. Quàna un ipàssage dés auteurs sacrés arrive toùjoui's pour appuyer une prohibition bu un acte de seVérite^ il semblé qUe là volonté de jDiéil iserve dé vbite à la
iiàiMiMrfftâMMfaliMiHiii^MiMtaiMâÂi
^ Apracûcat VUw of Christian éducation^ in as earfystages, p. a^^ 2g, 3o.
miré i et m Vk fësiUtédil dii frdtll ^ ûiië kék^ie île ([Itffîaiitëéur lé btit èèci*et de nos lèëons. ^
Leé èûfans ont souvent ilàtt^ leuri àctibhis dès hibtij» ibùables et ^entièrement diékiiitëressës j ifè kbiit ïïkfrtôùt senélblës ati bohheui* Id^ètté approuvé^ d'être i&imë» <èt de teiîrè ^réhè èi de Olétl itt^ë. Màià qûàiid <}tt lié «'àdireMe pas % lessebtimàé eï qa'bii pr^të » i^é sèche > et iiiiiè i«glè gêâàatë le )[)lUë soàVëht, d'éèt àusiiitâl II lldée des pùnitiodê où àei jrecbhipedsèé ftlttlreis (tU'il fiaût récouHi*. Cbèt nièinè à telle d^ punitibns biridci jpïleihèiit 9 bar elle lest là pliis fràp- )[)ahte pdiit rèilfent. TbùjoùW èilé sfe rëVêi à tes yetrt de ces itbages matëHelles )(|u'bh hé lé ïnéi que trôp^ui' là voie de ëe fôymeir^ tandis (}ti'oii hé jprétenté à teii es|[)oir qiie dëé rëcôih[)enseâ spirïtbèlléà dbkii il h'eèt pas danii sa hatubà dé se réjouir. Là peur domine dokië dans des Portes d'imprèssiokis y et t'est le sedtitfaent le plus liÛisiDle àii jeune âgel Il y àuùe- vraie barbarie à en troubler là sécùHtë , et c'est aller vîslblenietit contre Tînteiitiôii divine. Pour dédommager Tenfittit de la Force dont il ek t)tivê^ le iéiel lui à lait doti de là cbnBaticis : lui motitk*ei' bii aiiti:^ diéii iq[iie le DièÛ bbh ^ le Oiéù (iatetoél^ é'èst à là foie ùh menébhgé ëè ud blasphème ; c'est même ud àële d'bii jpè^ànîsme sbihbk*e iet récoltant : car bomméAt désigner là divinité dont on fait soud un hoiii kàbi'é un éjpbù vantait à î'^nfikhce?
Sans doute ndéë dé Dietl né tôui^it êtte Ib^-
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. rée de celle de la sainteté; nous feusserions dans un autre sens cette idée auguste si nous ne la présentions pas quelquefois sous un aspect sévère aux enfons. L'aversion de l'Éternel pour le mal^ son courroux quand sa justice est outragée sont des conséquences nécessaires de ses attributs les plus bienfiaisans. Il y a même une sorte de crainte qui accompagne nécessairement chez un enfieint la persuasion qu'un pouvoir immense s'exerce pour maintenir l'ordre dans l'univers ^ et y feire respecter la loi du devoir ; mais une telle crainte est absorbée dans l'idée dominante de la bonté de Dieu, dans celle de la protection que sa justice la plus rigoureuse assure au faible. Il est le père des petits encans ; il chérit , il gard^eux qui sont sages ; il les exauce quand ils le prient, et les aide à lui obéir. Si même involontairement ils commettent quelque £aute, il pardonne bientôt à leur repentir. Dieu sans doute déteste IC' mal, et ne peut s'associer au méchant ; mais il aime sa créature, il lui ouvre &e8 bras aussitôt que par un regret sincère elle a banni les mauvais désirs de son cœur* Jésus-Christ a intercédé, il s'est sacrifié pour les hommes ; en invoquant avec amour ce nom sacré, le coupable est pardonné^ réhabilité même. Il n'y a plus de traces de son péché.
Telle est la doctrine toute évangélique dont oa peut donner un léger aperçu à l'enfant. La pensée de la toute-puissance d'un dieu pur et saint, celle de l'amour de ce dieu , qui se proportionne aux
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efforts de Fen&nt pour réussir à lui obéir ^ cette pensée 9 dis-je^ formera peu à peu sa moralité. L'influence des sentimens de piété tendres et doux^ est naturellement plus salutaire et elle est en même temps plus constante que celle des sentimens de crainte, puisque, grâce à là légèreté du jeune âge, il est bien aisé d'échapper à Fidée d'un Dieu qu'on ne voit jamais, et qui ne punit pas à l'instant.
Relativement à l'union si importante et si désirable de. la religion et de la morale dans l'éducation, il me semble bien essentiel de savoir au juste ce dont il s'agit. Sans doute , )a seule preuve des progrès , je dirai de l'existence même de la religion dans le cœur humain, se tire du pouvoir qu'elle exerce sur la conduite. Le point de vue moral est celui auquel il faut toujours revenir , parce que sous ce point de vue seul on juge de la sincérité et de la bonne direction des idées religieuses. Mais le propre de ces idées, c'est néanmoins de placer en jpremière ligue les intérêts éternels , c'est de faire considérer l'accomplissement de nos devoirs icibas comme la condition nécessaire de notre union avec Dieu dans une autre vie. Si cet ordre est interverti, et qu'on se propose cette vie-ci pour but, fût-ce afin de la faire passer sagement et d'une manière honorable,' on ôte à la religion toute sa force et sa vertu. Quand on la prend uniquement comme moyen, il résulte de là que le moyen manque. L'essence de la religion consiste dans l'amour de Dieu ; les intérêts éternels sont les in-
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téreU de cet amour : iqspirez donc an tA sentiment 8i V0U8 voulez que la religion serve à fonder la morale; faites considérer le Tout^-Puîssant comme Fauteur de tous les biens ^ comme le dis* pensateur de toutes les joies ^ avant de montrer en lui le juge ou lé censeur toujours mécontent. Potir* quoi s'y prendrait^on ^ pour £aire naître la piété^ comme on ne s'y prendrait jamais pour exciter une affection terrestre? La mère a long -temps caressé son nouveau-né avant de le corriger; elle a eu soin de se montrer long-temps aimable et sensible y afin que le souvenir de sa tendresse pût tempérer un jour l'effet de sa rigueur. Dieu lui-même eh agit ainsi avec le petit enfant , et il se manifeste à lui par ses bienfaits avant de Ihi adresser la voix sévère delà conscience. C'est être injuste envers le Très-Haut, si l'on peut le dire, que de le présenter à l'enfant sous des traits qu'il n'a pas choisis et que nous ne choisirions pas pour nousmêmes. Un empressement excessif à retirer les fruits de la piété nous empêche souvent d'en cultiver la racine, l'amour de Dieu.
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CHAPITRE IX
CULTB EBLIOIISUX.
L'esprit de Diea y qnl habite dana Vuof •impie, saura bien tronver des paroles pour tt p«tit enfuit. Wigàim,
Si^ durant tout le cours de l'éducation religieuse» Iç besgin de rendre à Dieu un culte d'adoration n'augmente pas^ à mesure que l'instruction se développe^ la connaissance des vérités les plus élevées demeure stérile dans l'esprit. La nature entière et l'Evangile nous ré vêlent, un créateur^ mais c'est au moyen du culte seul que notre ame entre avec lui en correspondance. Sans culte ^ nous restons étrangers à Dieu^ indifférens à ses perfections^ peu jaloux d'en reproduire au moins une faible image en nous-mêmes. C'est par le culte principalement que la religion vient au secours de l'individu , vivante^ active et féconde en œuvres.
Le culte du cœur est sans doute le premier de tous. Un hommage involontairement offert a plus de vivacité , une sincérité plus indubitable qu'un homiïiage provoqué par l'exemple^ entretenu par l'habitude et dirigé par des formes convenues ; mais comment amener l'enfant ^ cette
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pure adoration ? Comment exciter d'abord > et renouveler ensuite le noble élan qui élève Vame jusqu'à Dieu , sans impulsion extérieure ? Où prendrons-nous la flamme céleste pour k communiquer constamment^ et tenir les lampes toujours allumées?
Le culte intérieur et spontané, F adoration d'un iDieu esprit y en esprit et en vérité, voilà le but; mais ce but ne saurait être atteint immédiatement : il fsiXkt des soins , un choix judicieux de moyens pour y arriver. Qu'y a-t-il dans l'éducation qu'on obtienne d'une autre manière ?
Le moyen le plus naturel, le mieux assorti à l'objet qu'on se propose, sera, pour la' mère, la communication franche et rapide de, ses propres impressions. Qu'elle sente vivement les bienfaits de Dieu , et Tenfant les sentira de même. Si , lorsqu'il a un plaisir inattendu , vous en rendez grâces à Dieu pour lui, il unira bientôt son hommage au vôtre : O mon Dieu, je te remercie de ceque tu as rendu telle personne si bonne pour moi^ c'est là le petit acte de reconnaissance dont madame Hamilton conseille de suggérer l'idée à un enfant aussitôt qu'il se voit l'objet d'une faveur inespérée. Dieu qui tient dans sa main le cœur des hommes, Dieu (fui rei^êt les lis des champs et qui n^ oublie aucun petit oiseau j Dieu qui est l'auteur immédiat de tout ce qu'on admire dans la nature et le dispensateur de ces facultés éclatantes par lesquelles de faibles humains ont produit les merveilles des
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arts y voilà le sujet de mille entretiens y le fond que peuvent recouvrir mille formes intéressantes, voilà Taliment qui peut se proportionner à tous les degrés du sentiment comme de l'intelligence chez l'élève , et pourvoir à leur plus grand développement.
Mais le moyen le plus régulier sera toujours le plus certain, Ce sera donc la célébration d'un culte dpmestique, tel que le comporte l'âge de l'enfent^ ce seront des exercices de piété, journellement continués, et toujours assortis à sa capacité croissante. La régularité nous est nécessaire à tous : nous n'agissons sur notre ame qu'au moyen du temps; il faut en consacrer à tout ce que nous désirons obtenir de nous-mêmes. Et puisque le temps, celui des dons du Créateur dont nous disposons le plus, influe sur ce dont nous disposons le moins ^ les affections , n'est-il pas trop lieureu;s que nous puissions , avec son secours , avoir de la prise. sur nos mouvemens involontaires? Et quand il s'agit de ces sentimens de piété , gardiens £dèles de notre cœur , et par là de notre conduite , comment se confier, pour les éprouver, à ces impressions du moment qui sans cesse nous trahissent ? Comment ne pas avoir recours à cette destination particulière de certaines heures qui nous est utile en tant d'occasions.
S'il est vrai que nous ne puissions pas compter sur nous-mêmes , combien moins pourrions-nous encore compter sur l'enfant ? Plus mobile, plus
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léger que nous ne le sommes ^ il est moins accoutumé à s'occuper d^objets purement intellectuels. Pauvre moralement , sans même s'apercevoir de ce qui lui manque , il doit apprendre à le désirer. Il faut enraciner dans sa constitution ^ si Ton peut le dire ^ le besoin de croître spirituellement, de recevoir chaque jour de Dieu les forces de Famé. Ici tout ce qui est d'ordre inférieur, les habitudes^ les formes , l'exemple , se présentent comme les instrumens nécessaires de l'œuvre la plus élevée de l^éducation , la formation d'une volonté religieuse et cette consécration de la vie entière qui en est l^effet.
Ces mêmes livres sacrés qui dans l'éducation religieuse fournissent l'occasion de l'enseignement, se retrouvent comme un secours pour le culte, c''est-à-dire comme un moyen puissant d'élever leè
âmes à Dieu. Il est une langue particulière dans l'Écriture^ langue énergique , significative, dont rien ne peut remplacer l'effet sur ceux qui en ont de bonne heure saisi l'esprit, mais dont peuvent s'étonner ceux qui n'en ont pas acquis l'intelligence. Doués d'un si merveilleux instinct dans tout ce qui tient à l'expression de la pensée , les en&ns en sentent promptement la force» et la beauté. Des morceaux de là bible choisis , mais lus dans le livçe même et non arrangés & notre manière, leur inspirent un respect mêlé d'un grand intérêt. La majesté, l'éclat oriental Jes imagés dans l'Ancien-Testament, captivé leurima-
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|[inatioû; la candeur ^ la naïveté des paraboles dans le Nouveau ^ les attendrissent. Mais c'est surtout dans les psaumes , qu'il s'ouvre pour eux une source abondante de consolation et d'amour. Us y puisent le sentiment des beautés de la création^ et y apprennent à saisir l'accord harmonieux de la religion et de la nature. Il est tel de ces psaumes que les plus jeunes en&ns répètent avec un .vrai ravissement et qu'on n'entend jamais sans plaisir durant le reste de la vie.'
Il serait à désirer que d'après ces modèles si parfiaits^ on composât de petits cantiques religieux plus particulièrement destinés au premier âge. Dans les écoles modernes appelées infant schools, ainsi que dans plusieurs familles anglaises^ les en- &ns chantent en chœur des hymnes qui produisent l'effet le plus attendrissant. Ils sont tous pénétrés des sentimens qu'ils expriment^ et les plus jeunes joignent avec bonheur leur voix incertaine à celle de leurs aînés.
Pourquoi, lorsque le but est si bon et le moyen si innocent , refuserait-on d'employer le secours
mÊÊtt.
^ La force de ces premières impressions est cause qu'on n'a pu réassir à faire^ adopter, pour le chant d'église de notre culte, des traductions supérieures en mérite poétique à la faible version des psaumes , par Clément Marot. Les paroles qu'on avait entendues dès l'enfance ont toujours agi plus puisaamnaeoit iur le eoour.
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magique de l'harmonie ? La mu&ique dé chant , surtout^ produit sur celui qui l'exécute une impression singulièrement puissante et caractérisée ; il prononce d'inspiration les paroles qui y sont associées ^ et il semble à celui qui les chante qu'il exhale sa propre émotion; dangereuse propriété de cet art , d'après les sentimens dont on le rend ordinairement l'interprète , et motif de plus pour le rappeler dans l'éducation à sa destination antique et sacrée.
Même quand on n'a qu^un seul enfant à élever^ on peut s'aider encore de la musique pour le culte. La mère , en s'adressant à son premier né ^ peut déjà célébrer dans ses chants les bienfaits de Dieu. Comment y dit J.-P. Richter , s^ emparer du jeune esprit as^ec plus de douceur quau moyen de cette voix du chant qui part de Vame^ de cette voix déjà aimée de V enfant quand elle ne proférait que de simples paroles , et qui lui apparaît fout-à-coup res^êtue d'éclat et comme parvenue à la gloire céleste F
Toutefois j ce sont là de purs accessoires. L^acte du culte le plus important, celui qui constitue l'essence du culte même, c^est la prière. L'idée à la fois si grande et si simple de la prière s^allie à celle de tous nos rapports avec Dieu. La simple contemplation de la Divinité suppose presque une prière , puisqu'il s'y associe un invincible désir de puiser à la source immense de force ^ de sainteté, de bonheur. Il est dans notre nature de prier : la
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prière eat le soupir de l'ame captive^ une anticipation de sa délivrance^ un pressentiment d^éternité. Â tous les degrés de civilisation^ l'homme prie. Le sauvage étranger aux bienfaits de la révélation prie déjà^ et le chrétien consommé dans la foi prie encore. Tout ce que nous pouvons concevoir de Tétat des intelligences célestes , c'est la prière ; nous croyons voir les anges prier^ et Jésus -Christ a prié sans cesse. Le besoin de prier a paru tellement in* hérent à l'essence même la plus sublime^ qu'il est un passage dans le Talmud où il est dit que Dieu lui-même prie, pensée extravagante sans doute ^ mais pensée en harmonie avec je ne sais quelle corde de notre cœur/de ce cœur avide et souffrant qui ne peut Concevoir la perfection même sans un élan , sans une aspiration vers un état encore supérieur.
Cet acte de l'invocation^ si naturel en lui-même^ convient d'autant mieux au petit enfant qu'il passe sa vie à demander. Notre langage , eh nous adressant à Dieu , est presque tout emprunté du sien , tant 868 relations avec nous offrent une image imparfaite^ il est vrai^ mais pourtant frappante des nôtres avec la Divinité. Dans tous ses chagrins il crie : mon père, et nous appelons notre père aussi. II sentira qu'il doit prier dès que le moindre rayon d'en haut pénétrera dans son ame.
Pour la prière comme pour tout l'ensemble du culte , l'exercice régulier est la route qui conduit du mouvement spontané et involontaire. Je pense
donc qa'on doit essayer, ehaqoe matin ^ d-ëlev^ Famé de Fenfant vers son auteur, sans même attei^ dre le moment où commence l'instruction jnroprement dite. Le nom de Dieu n'est jamais tout-à-»fait étranger à l'enfont ; il a dû entendre prononcer avec amour et respect ce nom sacré avant d'y attai^er une idée distincte, et dès*lors cette grande idée trouve en naissant son cœur préparé. Vous apar«- -cevess - vous qu'une telle impression est pi*oduite ? nourrisse2-la et fortifiez-la peu-à-peu, en la maintenant douce et sereine; et si vous avez des enfieins d'un âge plus avancé, qui jouissent déjà avec recueillement du bien&iit de la prière , vers la fin de ce saint exercice^ allez chercher votre dernier né, tenez'-le dans vos bras, joignez ses \>etites mains ensemble, et, par des paroles courtes et naturelles, implorez la bénédiction du Très -Haut pour tous .seè frères et fœurs et pour lui. Ce culte ne doit durer qu'un instant , mais cet instant suffît pour faire éclore un tendre germe, et chaque jour amè^ nera un nouveau développement.
Même quand vous n'avez pas d'autres enfans , vous pouvez associer votre fils en bas âge à votre prière. Apprenez-lui à dire : O mon Dieu, /e t^aime, tei qui es si bon; je te demande de m'aima aussi. Pour peu que votre sentiment accompagne ces mots si simples , ils prendront de la signification pour l'enfant; ils exciteront du moins en lui une affection tendre, et c'est là tout ce qu'on peut vouloir. Sans doute il demandera si vous voy^fs le bonJDif^,
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VôUI lui dîrcss que non, mais qu'il vous voit, qu'il entend et distingue toutes choses , et qu'il chérit les ên&ns bien sages.
On peut juger ici que dans la pratique je fais marcher de front un léger enseignement et le culte. Maïs s'il allait que l'un précédât l'autre, j'en demande pardon au raisonnement , ce serait par le Culte que je Commencerais. Quand il s'agit d'objets terrestres, il faut connaître pour aimer; mais «Ml est question de Dieu , c'est en l'adorant qu'on peut le comprendre, et l'intelligence vient de Tamour. Ceci doit paraître singulier, mais la prière est une œupte surnaturelle * ; on peut bien l'accomplir par des moyens merveilleux. Le grand génie qui était né chrétien au sein du paganisme , Fa dît : w L'âme pénètre mieux les vérités divines li dans l'éian d'une sainte inspiration que guidée. Xi par la réfleïion froide et circonspecte ». Et qu'on ne prétende pas que ceci ne regarde point les encans. Eux aussi ont leurs clartés, leurs illuminations soudaines, plus frappantes quelquefois par l'opposition avec l'obscurité habituelle.
Vers l'âge de trois ans, un enfant sensible et mvancé peut admettre , je le croîs, une première lueur de religion dans son ame, et devenir par là capable de culte. Je sais qu'on peut retarder ce moment. Il est des mères très - religieuses qui ne
Leighton^s BiJCpotitory fVorks.
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commencent a faire prier leurs enian^ qu'après qu'ils ont atteint la septième année. Quand on a inspiré la piété par une autre voie^ quand les sentimens sont déjà tels que l'espoir de prier tienne autant de place dans l'esprit que le ferait l'acte luimême^ ce délai peut avoir l'avantage de réserver la nouveauté et par là l'impression la plus forte de la prière y pour l'âge où les enfans moins dociles sont plus sujets à nous échapper. Mais s'il n'en. est pai( ainsi^ je ne conseillerai jamais de sacrifier l'effet assuré des habitudes à une certaiae économie dans l'emploi de moyens dont on ne dispose pas toujours. C'est beaucoup risquer que décompter pour l'âge difficile sur une ressource que cet âge même rendra moins aisée à employer. ^
Sans parler du bienfait principal de la prière^ les grâces qu'elle obtient du. ciel ^ ce culte ^dirigé par une mère intelligente, devient l'instrument le plus utile pour former le caractère d'un enfant. A l'égard de la religioa, rien n'influe plus directement sur son esprit que les secours qu'on sollicite sous le rapport de la religion même. Demander d'aimer Dieu de plus en plus, c'est se pénétrer de son amour; implorer le don d'une .piété tendre, active et tolérante envers les hommes, c'est concevôir une juste idée de ce que doit être un tel sentiment. Bien entendu que Tenfant ne récite pas de vains formulaires, et que chaque mot ^u'il prononce répond à son cœur. Il en ^era de même pour la moralité. Si la mère &it répéter après elle
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phrase par phrase de petites prières bien simples qu'elle variera suivant l'occasion > elle aura là un moyen doux de communiquer à son enfant tous les mouvemens dont elle désire qu'il soit animé. La reconnaissance envers ceux qui le soignent^ la douceur, la docilité, le zèle pour remplir ses petits devoirs, en un mot, les meilleures dispositions du premier âge peuvent être favorisées au moyen du «culte chez l'enfant.
Pour rappeler les esprits toujours dispersés' de l'enfant^ et rendre présens à sa pensée les grands objets de la religion, la mère pourra commencer en son propre nom par une invocation plus solennelle que je n'oserais pas prendre sur moi de dicter. J'emprunte celle-ci à l'un des meilleurs écrivains religieux de notre culte ^ M. Cellerier :
« Seigneur, notre Dieu et notre père, nouS' nous prosternons devant .toi pour t'invoquer. Que ton saint Esprit nous dispose à te prier avec sincérité , avec ardeur y et que le nom adorable de Jésus^Christ, sauveur des hommes , monte jusqu'à ton trône et nous obtienne tes bénédictions. »
Mais pour ce qui regarde l'enfant , afin de faire concevoir ce que j'ai en vue, je joins ici quelques petites prières qu'il pourra aisément comprendre à l'âge de trois ans. J'ai laissé de côté
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l'enseignement de la doctrine pour a'ei^primer que les sentimens qu'il peut réellement éprpu«» ver. On eu composera facilement de bien m^U^ leures et plus complètes .« puisquei conformément à l'esprit de l'enfance ^ je n'y ai çuère &it adre^açr qu'un seul vœu à la fois, mais f& doia pourtant dire qu'à l'épreuve ceUes-çi out produit de h^m effets :
a O mon Dieu^ mon Dieu^ que de l^km ta me fais , que de plaisirs tu me donnes l Tu m^m donné mes parens qui sont si bon^i mes ârèrea et. mes sœurs avec qui je m'amuse tant, mes boi^ies qui ont taïKt de soin de moi. Tu mi'as encori^ donné une quantité de choses qui me rendent heureux. Conserve-moi tous ces biens ^ 6 mon Dieu : c'est au nom de ton fils Jésus-Christ que je t'invoque.
» O mon Dieu , comme tu a^ soin de moi I commue tu as pitié de moi ! Tu sais que je suis tout petit > tout faible, que je ne puis pas m'habilfer seul^ pas me nourrir seul, que si l'oa m'abiA* donnait je serais bien malheureux; eh bien! tout, le monde vient à mon secours , tout le mpnd^ m'aime. C'est toi^ mon Dieu ^ qui as rendu les autres si bons pour moi; récompense^les^ à mon Dieu, et rends-moi bien reconnaissant et bien sage. C'est au nom de ton fils Jésus^hriftt que je t'invoque.
))i O mon Dieu ! ton fils bien-aimé » notre Seigneur Jésua^Ghrist , a dit : Laissez, venir à moi ces pHiU enfans.Eh bien ! mon Dieu , je suis un petit en&nt^ et je viens vers toi. Viens aussi vers moi ^ à mon Dieu, £mpéche-moi d^oublier que tu me voiSi alors je sentirai toujours que tu me gardes, que tu m'aimes^ et que quand je mourrai tu me recevras dans tes bras. C'est au nom de Jésu$'<Cbrist ton fils, etc. *
» Mon Dieu ! mon Dieu I quand je suis bien sage ^ quand mes parenssont contens de moi, il me semble qu'alors, j'ose te prier. Mais, hélas! aujourd'hui j'ai été mutin,, j'ai désobéi, et j'ai honte de m'approcher de toi. Pourtant je t'en conjure, ô mon Dieu , ne cesse pas encore de m'aîmer ! je suis toujours si malheureux après mes fautes! Notre bon Sauveur a obtenu que tu pardonnerais à ceux qui se repentent. Moi je me repens, Q mon Dieu, pardonne -mçi à cause de ki!
» Écoute-moi, mon Dieu ! Tu vois comme je suis
1 On ne saur^iit trop xJtA associer des sentimens doux et religieux à l'idée de la mort. On a yu des enfans de cinq à six ans auxquels les espérances du christianisme ont fait éprouver tes plus grandes consolations pendant leurs souffrances , et jusqu'à leur dernière heure dont ils sentaient les approches sans la redouter. (Voyez la Notice sur Técole de Sj^talfields, parM.WiU derspinn, p. 54^)
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petit ^ eh bien! j'aiëté, à ce qu'on dit^ encore plus petit; je ne pouvais pas me soutenir^ marcher y courir comme à présent, ie t'en prie^ 6 mon Dieu y toi qui as été si bon pour moi ^ sois égale* ment bon pour tant de pauvres énfans qui sont fiBiibles comme j'étais^ et qui ne sont pas si bien soignés. Soulage y ô mon Dieu , tous ceux qui souffrent. G*est au nom de ton fils Jésus-Christ que je t'invoque.
» t) mon Dieu , je voudrais bien t'obéir^ mais toujours je commets quelque fauté. Je vois que si tu ne m'aides pas , je ne serai jamais sage tout-à- £Biit. Âide-ifUoi donc à garder;tes commandemens^ ô mon Dieu , à t^aimer de tout mon cœur ^ de toute ma pensée , et aussi à aimer mon prochain comme moi-même. Je te le demande^ ô mon Dieu ^ au nom de JésusrChvist ton fils.
» Seigneur^ tu nous as dit de prier les uns pour les autres ; je te prie donc pour mes parens d'abord^ puis pour les gens de mon pays^ puis aussi pour ceux qui ne sont pas de mon pays. Je te prie y 6 mon Dieu , pour ceux qui te connaissent et aussi pour ceux qui ne te connaissent pas^ afin qu'ils apprennent' a t'adorer. Je té prie aussi , 6 mon Dieu^ pour tout le monde. C'est au nom de Jésus-Christ^ etc. '
1 Cette prière n'est peut -être pas très-naturelle , Car un en-
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Pour leDimanche.
a O mon Dieu ^ c'est^aujourd'Lui dimanche , le jour où chacun se rend à FégUse pour te prier. Moi je suis trop petit pour y aller ^ mais pourtant je t'adorerai aussi, ,ô mon Dieu. Je sortirai dans la campagne , je verrai ce soleil si brillant que tu as fait , cette terre si belle ou il y a tant de charmantes fleurs, de jolis oiseaux, de si bons fruits. Je te remercie de toutes ces choses , et quand je serai grand jMrai aussi dans ton temple, je chanterai tes louanges, je lirai ta sainte parole, et toute ma vie je t'aimerai et je tâcherai de t'obéir. C'est au nom, etc. »
Je joins encore ici deux prières qui serviront à donner l'idée à l'enfant des vœux qu'il peut présenter à Dieu au commencement et à la fin de la journée, quand par hasard il est laissé seul.
fant laissé à lui-même if aurait Traisemblablement pas l'idée d'offrir des vœux pour des inconnus; ma» ce que j'ai voulu montrer, c'est comment la mère pourrait tirer parti du culte pour inspirer à l'enfant divers bons sentimens , et il en est peu de plus nécessaire à associer à lldée de la religion que celui de la tolérance.
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Prière du Matin .
(( O Seigneur y je te remercie de ce que tn m'as gardé pendant la nuit ; garde-moi aussi pendant le jour ) je te prie. Je tacherai de me souvaiir que tu ' es toujours près de moi ^ et alors je n'aurai peur de rien que de t'ofTenser. Bénis ^ 6 mon Dieu, mes parens et tous ceux que j'aime. C^est au nom, etc.
Prière du Soir.
» O mon Dieu, je ne veux pas me coucher sans t'avoir demandé ta bénédiction. Tu as été bien bon pour moi aujourd'hui , et pourtant je sens que j'ai commis plusieurs £autes. Pardonnë-les nioi> Seigneur ,^ je tacherai d'être plus sage demain. Je vais à présent m'endormir en pensant que tu me garderas pendant mon sommeil. C'est au nom de ton fils, etc. »
La plupart de ces vcetut «ont extrêmement vogues, mais l'enfent doit être encouragé à en pré* senter de plus précis. S'il dît ce qu'il a dans le cœur , il en offrira sans doute de bien puérih ; mais qu'importe? En est-il beaucoup, parmi les vœux terrestres, qui ne le soient pas? Jouissons de ce qu'il parle à Dieu du fond del'ame , sans trop nous mêler de ses petits secrets. Avertissons-le uéan-
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mma» que bicÉii séuveni no» Miihafli^ â(mt témératire^^ ofr que tant en exprimoiir krnenitf H ddît a'en rtfppwtevà oeliii qmvétit se» lyonbettr* G6n«lèiK hnm ' lui de ikmaMkr hn^izième aa Seigneur de ne pm Fëedntér aa eas eu ses dë^s ^ en a'aecompliâaaftty auraient des foitea fIckeuBea, etnoutFac* cc wrtm iii ef OBS à 8irp]^rt» avec douceur ka fwar liOBS^ Botia lui prëpttreronr ^ dai» ka mëcemptes €t dana leapehi»^ dette rësifpntioiifammëe d'espéfasieey nommée la confiance ctl Bien.
Quelque liberté qu'on laisse à Fén£ant datas le eii i Éo le plus intime^ il est pourâint une prière que ]6 vondi^is lui hxr^ apprendre par cœur aussitôt qi^ii aura contracté quelque habitude d'invocation : e?^t FOraison dominicale. Celte-là peut devenir sa^compagnefidèledepAis^leberceau jusqu'à la mort» Lesensqif elle renferme se développe coi^Ftamment et devient plus beau et plus profond à mesure que nouravançoiw en âge.
^^mÊmÊÊÊmÊaÊÊÊmÊtÊàÊÊÊÊ^ÊtÊÊi^mmmimmtmÊÊÊÊÊ^amiàÊÊÊ
RÉSUMÉ
AVritée au moment où le^ progrès toujours Ch)iâi8àtii$ dé Fénfant achèveront de Compléter son existeiice morale, et où s'ouvrira une nouvelle car-
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rièrepourrob«ervateur, je crois devoir jeter un regard 8ur la route que j'ai parcourue. Â Fà venir y il deviendra de plus en plus difficile d'analyser les sentimens et les impressions de l'élève» Tout sera chez lui plus compliqué , plus obscur^ l'éducation^ l'exemple^ auront agi ; les mouvemens naturelsseront souvent réprimés par l'effet de la réflexion ^ et pourtant les mobiles secrets resteront en partie les mêmes. 11 importe donc de constater à temps des dispositions qui sont destinées à s'affaiblir^ mais non à cesser d'exister dans l'ame.
Sans m'arrêter à retracer les conséquences morales qui découlent clairement des faits observés^ je vais résumer ici l'histoire de l'enfant dès sa naissance ; et quoique l'état de l'ame à cette époque soit peu connu , j'exposerai les idées qu'on ne peut, ce me semble , s'empêcher de s'en former , Soit qu'on les doive à l'observation ou que ce soient les résultats de notions précédemment conçues.
L'ame, intelligence pure, jetée dans cet univers à elle inconnu, s'y trouve unie à une portion de matière appelée corps , qu'elle ne connaît pas davantage. Susceptible d'un développement infini et douée des dispositions nécessaires pour entrer en ' relation avec le monde moral et physique, elle semble condamnée à ne déployer son activité que lorsque les impressions qu'elle reçoit par l'entremise du corps mettent en jeu ses facultés, et fournissent des matériaux à leur exercice. Mais comme^des impressions excitées par les sens ne sont pas de na-
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tare à établir tous les rapports que Tame est appelée à entretenir ^ elle avait besoin d'une autre ressource. Il lui a en conséquence été préparé^ pour l'aider au début de sa carrière^ un secours qu'on appellerait surnaturel si Ton désignait ainsi les effets dont on ne peut constater la cause. Ce secours^ que nous nommons instinct, n'est point prodigué. Cpnstanament accordé dans les occasions indispensables^ il ne l'est point lorsqu'en consacrant le temps nécessaire aux leçons de l'expérience ^ Famé peut réussir à s'en passer, ,
Ainsi , dans les premiersjours après la naissance^ l'ame ne manifeste point ses attributs. La machine merveilieuset qui la renferme lui est inutile^ parce qu'elle ne sait pas s'en servir. En vain une organisation admirable semble avoir été calculée pour produire deux effets différens^ celui d'avertir l'ame de ce qui se passe au-debors^ et celui d'exécuter ses ordres^ l'ame ne comprend pas ce que lui an^ nonce le corps , et n'a rien encore à lui commander. Captive dans sa double ignorance^ elle ne peut connaître les objets extérieurs qu'en exerçant les organes des sens , et ce sont les objets extérieurs qui peuvent seuls lui révéler les propriétés de ces organes.
Toutefois , le concours de la volonté n'est pas nécessaire pour que l'ame reçoive des impressions. Ëile.sent des peines.et des plaisirs^ mais l'intelligence reste passive. Tout est vague et confus pour l'enfeint^ rien n'a de réalité ni de consistance. Les
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figurei qui passent et repaB6&at devant ses jw^m sont que des ombres fugitiFes. lies broUs divevs qu*il entend^ Ifiè chocs qu'il peut recevok de$ cwps solides , ue sont encore pour lui que des mhn^mmê isolés ; il subit des modifications qu'il- ne ehesdbe point à expliquer. Dans oek étBî, )a Mm même Be serait poi^r le nouveau-né qu'une douleur àlaqudle ridée d'aucun soulagement ne s'associerait, et il mourrait d'inanition sans pressentir ce qulli:ii maa» que , si le ciel n'avait pas pourvu à la eonAnrvatUtt de son existence. Ici il fallait de l'instinct , atTia* stinctaété dcmné. L'en&nt dierche M saisit le sein aoatemel^ il se calme et se fortifie.
Cependant les mêmes iinpressionii y en se répé? tant, mettent en jeu chez lui les facultés de Famé* Il lie ses sensations dans son esprit^ et son êmfffar nur les hii reproduit dans FcTrdre selon lequel iç réaliié les a présentées. Ainsi j'ai vu un en^tnt de douze jours , qui à cette époque ne pouvait assurée ment distinguer aucun objet, indiquât pur des signes indubitables qu'il comi»*enait qu'en allait lui donner le sein. Il se rappelait donc, il espé» rait ; deux grandes facultés , la ipémoire ^ l'ima-» gination, étai^it «citées. L'être intelleotuf 1 s'é** taît révélé.
fjà faiblesse du corps dans le premier Age ne parait pas devoir apporter beaucoup de retard au développement de l'intelligence, puisque cetle faiblesse a^cte seulement les membres exécuteurs des volontés de l'ame , et que l'ame n'a pas d'or*
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dres à donner au commencement. En revanche, les organes, tels que ceux des sensations, qui ne sont -que de simples informateurs pour l'ame, remplissent leur offîce presque dès la naissance ; ainsi l'oreille et l'œil lui font toujours des rapports, peu compris d^abord, il est vrai, mais parfaitement fidèles. Les progrès des jBacultés morales et physiques semblent donc avoir été coordonnes pour qu'à inesure que l'ame est en état de commander), elle trouve dans le corps un serviteur adroit et docile.
Une fois que Tenfant est parvenu à mettre d'accord le témoignage de ses sens divers , ses notions prennent de la fixité , le monde extérieur lui apparaît sous des formes toujours plus distinctes, il se croit entouré d'objet réels , et commence à se réveiller d'un état de rêve où tout était pour lui confus et vacillant.
L'ame cependant , essence spirituelle , n'est pas uniquement appelée à entrer en relation avec le monde matériel, et ses plus nobles facultés demandent un autre exercice. Il est donc un autre ordre de phénomènes qui ne tarde pas à se manifester chez le nouveau-né , et à se séparer nettement de l'ordre des idées sensibles. On peut même s'étonner du peu de connaissances qu^il faut à l!enfant pour que son sens moral se développe. Avant qu'il se soit encore servi de ses mains, et qu'en saisissant les choses qu'il voit il se soit convaincu de la réalité de leur existence , un objet est
sorti pour lui du nuage qui enveloppait Tunivers^ et a donné l'éveil aux sentimens tendres* Cet objet, c'est une physionomie expressive^ un visage qui sourit à l'enfant. A cette nouvelle apparition^ son ame s'est élancée vers une autre ame; il a reconnu son semblable quand il ne discernait rien encore. Ainsi s'annonce la sympathie^ instinct étonnant, divination merveilleuse^ qui ^ dès le commencement^ indépendante de l'expérience^ initie l'âge le plus tendre à ces mystères du cœur qu'aucun âge n'approfondit.
Le sentiment d'attente que produit chez l'enfant la succession généralement régulière de ses sen** sations, prouve qu'il croit confusément à la con*^ stance des lois qui régissent la nature. Un premier événement lui en annonce un second^ et quoique son imagination seule soit en jeu, il y a dans ses prévisions la source de la raison future. Bientôt le nouveau-né s'aperçoit qu'il exerce un pouvoir sul^'*Iui-même, qu'il prolonge, par exemple, ou suspend à son gré des cris qui d^abord avaient été involontaires ; et quand il voit qu'eu agitant ses petits membres il communique un mouvement à d'autres objets, il se sent lui-même une cause, et la grand idée de cause se développe insensiblement dans son esprit. Conçue d'abord dans l'ordre physique, cette idée ne tarde pas à^se transporter dans l'ordre moral. Aussitôt que l'enfiint a connu qu'il pouvait agir sur ses semblables^ il se sert d'eux comme d'instrumens ; il pousse ^ il di*-
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rige ceux qui le portent^ et sa volonté^ impuissante chez luirmême, anime. des êtres plus forts que lui. Il existe dès-lors des communications indéfinissables entre l'enfant et ses gardiens. Lorsqu'il n^a aucun moyen de s^entendre avec nous par les idées , on le voit éclairé par une intelligence de sympathie qui se crée bientôt un langage particulier. Et quand à cet instinct du cœur vient se joindre une tendresse véritable^ il s'établit entre l'en&ht et nous un échange de^ sentimens dont la vivacité et les variations rapides sont souvent une épreuve trop forte pour sa fragile constitution.
Cependant les forces de l'en font ^ qui s'accroissent, donnent à ses facultés un exercice plus salutaire^ ses mouvemens, plus sûrs et plus faciles, lui permettent d'exécuter quelques entreprises qui sont toujours des occasions de plaisir. Le penchant à l'imitation, fruit du besoin d'agir et de la sympathie, lui suggère l'idée de mille tentatives , et des situations plus variées amènent de nouveaux progrès. Dès-lors la plupart des mobiles de l'ame humaine se mettent en jeu successivement. On voit un enfant d'un an éprouver tour-à-tour des sentimens d'amour-propre, de fierté, de dépit, de honte, de rancune, spuvent, de générosité et de pitié. Etranger à toute pensée suivie, il est ému par ces désirs, ces goûts, ces prédilections, ces antipathies qui influent sur nous comme sur lui, et qui sont sou vent expliqués par notre raison sans qu'elle en soit pourtant la véritable cause.
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Maû l'objet du plus graud iotérét pour l'obser^valeur ^ c'est de voir se former lés traits qui caractérisent l'espèce humaine et lui assignent un rang à part dans la création. Malgré les preuve» de connaissance que nous donne le nouveau-né , il est inférieur à tous les animaux du même âge sous le rapport le plus essentiel, le pouvoir d^ veiller à sa propre conservation. L'éducation des organes des sens, beaucoup plus lente chez lui, nous paraît, il est vrai, plus rationnelle , c'est-àrdire que qou3 réussissons mieux à l'expliquer par l'enchaînement régulier des effets et des causes. Soit que la vie plus courte des ai^iimax ne laissât pas un espace suffisant aux longues leçons de l'expérience , soit qu'une intelligence inférieure exigeât plus de se^ cours directs, il est certain que les miraeles de l'instinct sont dès l'enfance plus nombreux et plus frappans- dans les animaux que dans l'homme* Mais à travers l'abaissement de la créature hu-* maiue à son début, il est curieux d'apercevoir les signes précurseurs de son élévation future.
Un de ces indices de supériorité, c'est l'impression vive et agréable que produisent sur l'ame de l'^n*' fant des objets entièrement étrangers à l'instinot de conservation et aux jouissance» matérielles, mobiles des ètTi^s moins richement doués» Dès l'âge de six à sept mois il se montre capable d'admiration, et l'éclat des couleurs comme l'harmonie des sons lui causent des transports de joie. Le pur sentiment du beau, source des arts, est accordé
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asi iubie .en&nt qui n'a pae i'idëe de Tutiie ^ et bientôt x>n verra naître en lui la curiosité , premier g&PXQ^dm go&t des sciences. Ces deux nobles inaUfiations ont ainsi une origine désintéressée que trop souvent nous leur permettons de dénicAtir.
A peine commence la seconde année qu'un autre privilège de J'espèce liumaine vient s'offrir à aatre examen. A l'aspect des objets qui le frappent^ l'ei^nt prononce le nom qu'il leur a entendu donner^ et ce nouvel eiercice ne parait d'abord avoir pour lui d'autre but que le plaisir. Mais ^land une fois il a découvert l'usage utile de la parole^ quand il a vu que ces mots si agréables à |iro£érer poavaieat être un moyen de se faire obéir^ toutes ses facultés sont employées à le mettre en poMessioii de ce moyen. Aussi ses progrès dans l'art de parler spnt^ils étonnans ; la rapidité néBie €n serait iaeiplicable , si l'enfant n'était pas doué^ tous ce rapport^ de dispos itions bien supérieures Il celle des adultes ^ comme l'a prouvé un faabile inédecin ^ M. Itard. L'étude de l'ordre dans lequel il commence à se servir des diverses parties du discours est faite pour jeter du jour sur la mar-* dbe de son développement intellectuel.
Haia quelque sagacité que déploie l'enfant dans le cours de cet apprentissage^ il ne faut passe faire illusion sur la nature de son esprit. On a cru ^ parée qu'il se servait du pluriel et désignait des animaax et des fruits par les noms d'espèces , qu'il
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concevait des idées abstraites ^ opinion que je n'ai pu adopter. Les noms d'espèce ainsi que les autres termes généraux ne sont pas ^ à ce qu'il me sem- . ble y cliez lui y Pexpression d'une idée abstraite déjà conçue ; ils seront l'instrument qui lui servira à la concevoir. Pour que l'enfant attachât un sens abstrait à ces termes, il faudrait que sa pensée revint en arrière , afin d'envisager dans un objet les qualités, qui permettent de le classer avec d\iutrès à-peu-près pareils 5 or, ce mouvement rétrograde est l'effet d'une opération volontaire de l'intelligence dont l'enfant de deux à troi^ ans n'a nulle habitude. S'il n'en est pas absolument incapable , il a du moins peu de motifs pour s'astreindre à cette contention <i'esprit y et la réflexion lui reste étrangère.
Sans chercher de nouveau à expliquer comment l'enfant est conduit à se servir de termes abstraits je dirai que nous sommes, constamment sujets à nous tromper en supposant que tout se passe dans l'esprit des enfans de la même manière que dans le nôtre. Nous prenons pour une suite de pensées ce qui n'est chez eux que l'anticipation d'une suite d'impressions. Leur imagination transporte dans l'avenir certaines sensations déjà connues, et ils jugent que tel objet leur procurera un plaisir plus grand ou plus prolongé que tel autre. S'ils donnent à ces prévisions une apparence raisonnée c'est que l'emploi de nos formules ne leur coûte rien ; c'est qu'avec leur étonnante facilité à nous imiter
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ils peuvent exprimer en termes généraux l'idée particulière qui les occupe.
Le petit eniknt, à ce qu'il paraît^ forme donc un jugement y résultat d'une comparaison rapidement faite ; mais il ne s'élève pas jusqu'au raisonnement ', opération d'un esprit qui confronte des jugemens antérieurs et parvient à en tirer une conclusion générale. Il lui manqué à-la-fois et les matériaux du raisonnement , c'est-à-dire des faits déjà jugés en dépôt dans sa mémoire y et des motifs assez pressaus pour employer le peu de matériaux qu'il a rassemblés. La nécessité oblige l'homme fait à se proposer des buts précis^ et dès-lors il lui faut raisonner pour les atteindre; mais comme il n'y a pas de nécessité pour un être qui ne pourvoit pas à ses propres besoins y il n'y a pas non plus de but déterminé auquel il attache de l'importance. Les desseins passagers que forme l'enfant ne sont que des occasionsd'exercer ses forces. L'essentiel est pour lui d'agir y ce n'est pas d'obtenir le résultat de son action. Des désirs d'imagination y variables et mobiles comme leur source, mettent en jeu ses facultés sans exiger de grands efforts d'attention.
Si l'imagination règne en souveraine dans le premier âge , c'est qu'il ne pouvait pas en être autrement. Pendant le temps où le nouveau-né ne parlait pas, son ame n'était pas oisive : il était animé de différentes émotions. Que se passait-il donc dans son esprit ? sans d(7u te des scènes variées; les
566 L'ÉDl/CATlèff PMGlVKiSiyE.
oljjets qui l'avaient feappë se pei^^iHÉralt éM» ma cerveau d'après nature pour aiimdiye^ « M i »< Wé M I signe de eonventiofli^ et le tableM dû pAUsé^ M se renouvelant pouv luir^ «citait s^ wisiiiafêâ^ Mi #éê espérances. Lors même que TenfiBmt a&mt&t^m à parler ^ ce spectacle intérieur n'a rteit perd# exf^ core de sa vivacité. PetH-étf e à t<yttt dgie ^ ééiHl«nue-t-il obscurémdsit dans i»>ûfê seitf. Ëf defôpees retours d'images et de souvenirs qui vienn^eif j^ttpfois nous assaillir au milieu de notre vie ]^s^ t^ fléchie^ d'une vie dans laquelle les pensées revétoés de mots ôtent quelque chose à l'écbit des ooideuffs des représentations intérieures; Gfaiez l'es^btit^ des mots isolés y peu nombreux ^ long-^emps é^anf^ gers à ses intérêts ^ ne recouvrent point ks imagés et n'en tempèrent pas l'effet. De nouveaus déve^ loppemens ajouteront encore long'-^tempâà la fcM^oe de ses impressions ^ avant qtie l^afeilude^ de^ si servir du langage ait pénétré au^^dedhs^dé luiy él que son intelligence en travaillam^stlr leasigfitea^^ ait un exercice plus calme et j^uê régdlktt^.
Si le dessein du Créateur àJ'égariiËcferhoiiMi^tf été que l'ame immortelle {nât de» eeUe vie HH grand élan y le moyen de lui faire parcourkr P^ chelle de développement la plus étendue^ était de la placer au degré le plus bas au commencement* De là son état de dénument etde misère dîBina-lfen<^ fance. Mais pour que le mouvement de l'ame fut volontaire ^ il devait y avoir dani^soil essence' in ti-' me des mobiles d'activité^ 'et c'est là ce que la Pro«
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Tidence^'eat attachée 2i former chez le nonveatit'né. De même qn'elle en a préparé poui; le cœur dan^ la sympathie , elle en a suscité pour l'esprit dans des goûts d'imagination qui deviennent bientôt très-vife. N'ayant pas pourvu Pendant de connaissances innées ^ il fallait lui donner des motife pour en acquérir. Le besoin qui stimule si puissamment les facultés de l'homme feit , ne pouvait pas rem*^ plir ce rôle auprès du nouveau-né auquel l'utile est fourni sans qu'il s'en occupe ; il devait donc avoir d'inutiles désirs , et l'imagination dont il est doué en est la source féconde. Le mouvement moral et physique était nécessaire au développement de l'enfant, et il a aimé l'activité avant que le sentiment de la nécessité donnât à ses actions un but raisonnable. A Fége ou il mettra du prix au résultat de ses efforts , il sera capable de réfléchir.
Notre esprit préoccupé de ce qui manque à l'enfant méconnaît , ce me semble y à son égard Ta fibéralité de la nature. Nous ne remarquons pas que Tordre de développement , nécessité par son ignorance , est l'ordre le plus avantageux pour sa moralité comme pour les progrès de sa raison. Capable de sentir de tendres affections qui sont déjà pour lui un commencement de conscience , il est soumis par là à l'influence de l'éducation y et bientôt il devient accessible à l'amour de Dieu, source de perfectionnement des années futures. Avide de sensations variées, il prend intérêt à mille objets qui , en excitant des sentimens divers,
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tiennent en activité son esprit mobile. Le plaisir qu'il prend à nous imiter, joint à Fadmiratioa dont il est de plus en plus, susceptible, ne tarde pas à éveiller chez lui le goût des arts dans sa simplicité native. Les récits, la musique , les images coloriées , les figures en relief enchantent Ten&nt, et bientôt il est artiste lui-même. Copiste et inventeur tour-à-tour , on lui voit tenter de réaliser dans ses créations et ce qu'il apprend et ce qu'il imagine. Mille fictions burlesques ou gracieuses remplissent sa vie; des jardins, des édifices, sortent de ses faibles mains , et ses jeux sont ceux d'un jeune génie.
C'est' ainsi que s'annoncent dans la tendre enfance nos attributs les plus éclatans. De grandes, d'audacieuses facultés , humbles et timides à leur naissance^ préludent par des essais frivoles qui nous font sourire de pitié. Et pourtant elle est bienfaisante la dispensation qui rend leur développement infaillible. Il est heureux pour nous que l'imagination soit indispensable au premier âge. Car, tandis que la marche de la civilisation assure les progrès des sciences exactes , et favorise sans cesse l'exercice du pouvoir d'analyse et de raisonnement , le beau luxe des dons en apparence plus inutiles se perdrait peut-être pour l'humanité s'il n'eût pas été mis en sûreté dans les dispositions de l'enfance. Ainsi éclate toujours la fécondité delà nature ; ainsi la jeunesse passagère de l'individu garantit la jeunesse éternelle de l'espèce^
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Ainsi 86 condervent intactes les richesses de l'esprît humain ; ainsi les talens sont impérissables , et Ton pourrait encore entendre au sein de notre vieux monde^ retentir les accens inspirés des temps primitif.
Mais s'il a été pourvu à la variété des esprits , et à une originalité toujours renaissante dans la race humaine , par la puissance de l'imagination chez les enJËanl , il a été préparé une source d'harmonie générale dans la sympathie qui existe en eux. Lorsque leurs sentimens s'accordent trop mal avec ceux de la société dont ils commencent à faire partie , on voit languir en eux des dispositions qui ne sont presque jamais partagées. Sans perdre alors les traits saillans de son empreinte originelle , peu-àpeu l'enfant devient à d'autres égards l'homme de son pays et de son siècle.
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